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Histoire de In Seninlne.

Que les faiseurs dp noiivpllp> le lui pantonnonl! l'/lhislra-
lion ne peut, dans les sujets qu'elle reproduit, suivre que les
fails, elle ne peut aocompa^ner l'imaiiinalion de ces mes-
sieurs. A en croire les uns, tout est fini quant à la satisfac-
tion à obtenir par la France du Maroc, cl M. le prince de
Joinville va revenir; à en croire les autres, le jeune amiral
revient en effet, miiis rappelt' par la prudence ministérielle.
Ces ver.-iions deviendront peul-tMre des faits el de l'histoire,

mais ce ne sont encore que des prédictions, et comme nos
dessins ne se sont pas proposé d'être fantastiques, ce n'est
pas le retour, mais l'embarquement de M. le prince de Join-
ville que nous reproduisons.

Le prince arriva à Toulon le jeudi 20 juin à sept heureâ
du matin. Son arrivée fut annoncée par vingt et un coups de
canon, tirés des remparts de la ville. Descendu à la préfec-
ture maritime , où il reçut les chefs de corps et de service,
il en repartit à onze heures, suivi d'un nombreux cortège.
Précédé d'un détachement de gendarmerie do marine, il

passa par l'allée de la .Majorité, qui était bordée des trou|)es
de l'infanterie du même service. BientAt il entra dans l'arse-
nal pour s'embarquer dans un canot et se rendre à bord du
Sufjfren. A son entrée, le bâtiment amiral du pori, le Miii-
ron, fit entendre une salve de vingt et un coups de canon, et

dès que le prince parut en rade, tous les bâtiments le saluè-
rent de leur artillerie et se couvrirent de pavois. Les mate-
lots étaient montés dans les vergues.

Le retour, nous l'espérons, sera triomphal. Nous faisons
des vœux pour que la bonne contenance ac noire escadre el

Embarquement du prince de JoInTlIlc à Toulon.

de son jeune commandant sufTisent pour obtenir
'ne et complète réparation. Mais si celle démnnstra-

I lie négncialion armée ne faisaient pas rendre à la

lanr. |;i salisfartion (ju'elle est en droit d'exiger, nous
vons In'soin de croire que nulle influence extérieure, nulle
onsidérnlionétranpère, ne pourraient détourner notre cabi-
elde laisser poursuivre vigoureusement par les armes le ré-
ultal que n'aurait pas amené l'échange des notes diploma-
iques. l.etle confiance, nous la puisons, non pas dans la ré-
onse du mini>tre des affaires étrangères aux interpellations
|<ii lui ont été adressées à la Chambre des pairs par deux
nenibres excentriques de celle assemblée, MM. de Boi^s^ el
Io la Moskowa, non pas non plus, certes, dans le langage

tenu par les ministres anglais sur leurs communications au
sujet de notre expédition, a\ec le cabinet des Tuileries, mais
dans les exigences bien prononcées du scnlimenl national.

Des lettres deTaïli, rt'cenmienl publiées et écrites avant que
le traitement infligé à l'amiral Du Petit-Thoiiars y fi1l connu,
ont vivement excité la passion publique ces jours derniers; le

rappel d'un autre amiral qui. à Saint-Domingue, avait, par
des acies d'humanité et de fermeté, conquis à la Krance une
infiiienre qui a porté ombrage à l'Angleterre, a également
soulevé d'unanimes protestations, qu'un organe assez habi-
tuel de In presse ministérielle a été, en celte occasion, des
premiers à reprwiuire. Le ministère, qui a vu l'effet causé
par ces mesures, n'aura |^^s l'imprudence de venir ajouter un

nouveau {rrief à tons ceux que croient avoir contre lui les
hommes qui tiennent avant tout à la dignité nationale.

Ceux-ci .se prt-occupent vivement du développement que
l'Angleterre semble vouloir donner à l'escadre qii elle envoie,
de son côté, en vue des cAtes du Maroc, pour surveiller,
comme l'a dit le Mnrning-Pnsl. la flotte française. M.Guizot
a aflirmé que les forces de la Urande-Brelagné ne seraient pas
supérieures aux nAlres. Le passé nous rassure peu i\ cetégard.
Quand nous allâmes assiéger Saint-Jean-d'l'lloa . le cabinet
de Londres expédia au Mexique une flotte plus con.sidérablc
que la nôtre, et il fallut toute la fermeté de l'amiral Baudin
pour écarter ce dangereux voisinage. La presse anglaise ne
se fait pas d'ailleurs faute de démentir sur ce point mI Guizot.
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» i T-,n„,.r ,i;i If MuriiliKi-neruid, une force ' plaindre que la Chambre. — Du reste, ce conllil quelle re-

,. Nous aurons
«T^"8;r;^f^.^^,^/';^7J/;^^ une men-

|
doule, devant lequel elle recule, la Chambre des pa.rs vient

P!^"X^™nllr:lefu:ilc^m;i^sin^ 1
<le le'poursuivr^nGOrc dans la discassion^du^pn.jet de l«,

liste de.- 1

quatre s ai

plus que I

Gibraltar, I

lé|!i exiiodiiis, et nous y voyons fi-urer

I- I il) canons et un de 84. Nous voyons de

lu (Il a reçu l'ordre d'amener, de .Malte à

liiilinients do guerre à vapeur disponibles,

représentant une force d'environ 400 canons; cela forme

delà un total de canons de beaucoup supérieur a celui que

noire cabinet a mis en ligne ou donné l'ordre de préparer.

Le Moriiiiw-llerakl ajoute, du reste : « Nous espérons qu^

les cerveaux brûlés et les esprits jaloux de nos voisins n at-

tribueront pas à l'arrogance la démonstrafon de la lorce

comparative de la marine anglaise et de son écrasante supé-

riorité sur toutes les marines réunies L Angleterre peut

disposer de quatre-vingts vaisseaux de ligne, tandis que la

France n'en a certainement pas vingt disponibles. »

Cette façon de pratiquer Venlente cordiale, cet appareil de

forces et cette bienveillance de comparaison doivent donner

à penser à nos hommes d'Etat et à nos hommes politiques.

En tout temps, la dernière pensée d'un marin tel que LalanUe

sur l'avenir de notre marine et sur le développement a lui

donner eût fixé l'attention publique; mais aujourd hui ces

conseils testamentaires avaientun a-proposqui la vivementex-

citéo. C'est M. Billault qui a été chargé par 1 amiral de vemr en

son nom apporterau paysce tribut posthume de son patriotisme

et de son expérience. La France comptait, au 1
"' janvier 1844,

8 vaisseaux armés, 15 frégates, 16 corvettes, 116 navires a

voiles de rang inférieur et 3o navires à vapeur, sans compter

les paquebots-postes et transatlantiques. L'amiral condam-

nait l'entretien de ce fretin de petits bâtimenls sur lesquels

le marin se forme mal, et du fond de sa tombe, il demande

que la France n'emploie que des bâtiments de guerre d'une

force respecUible, montés par des équipages au grand com-

plet et toujours parfaitement exercés. 11 aurait voulu que

notre effectif fût réparti sur 12 à 15 vaisseaux, 25 a 30 (ré-

gates et 20 corvett«s de premier rang, au lieu d'être dissé-

miné comme il l'est sur de petits navires, incapables de don-

ner à l'étranger une juste idée de notre puissance. Notre

marine ainsi organisée inspirerait une tout autre considéra-

tion et nous serait, en cas de guerre, d'une tout autre utilité.

L'amiral ne songeait pas à proscrire d'une manière absolue

les petits navires de guerre, mais il voulait en réduire le

nombre au plus strict nécessaire; et comme la victoire est

donnée par les escadres, il demandait que notre Hotte fût

formée en escadres pour se rompre aux grandes évolutions.

La Chambre a écouté la lecture de cette espèce de testament

avec une attention religieuse, que M. le ministre de la ma-

rine, en succédant à la tribune à M. Billault, n'asansdoute

pas cru devoir prolonger, car il n'a dit mot de ce qui venait

d'être lu et n'a pas fait connaître son sentiment sur les vues

d'organisation de l'illustre amiral

Les budgets des dépenses de l'instruction publique et de

l'intérieur, du commerce et de la marine, ont été votés au

pas de course. Les questions les plus graves cessent de Tétre

aux yeux de beaucoup de députés après sept grands mois de

session , et quand les'moissons les réclament. Il en a donc

été des crédits à ouvrir pour les besoins de ces quatre dépar-

lements, comme il en sera de tous ces petits projets qui de-

viendront lois entre les deux budgets : aussitôt lus, aussitôt

volés. Toutefois, cette année, sans doute pour jeter un peu

de variété dans ces chiffres qu'on superpose pendant six

heures de séance, pour marquer des temps d'arrêt à ces assis

et levés accélérés, on a intercalé entre les budgets de minis-

tères différents des discussions qui, les années précédentes,

n'interrompaient pas le budget des dépenses. C'est ainsi

qu'est revenu à la discussion du palais Bourbon le projet sur

le chemin. de fer d'Orléans à Bordeaux, qui avait soulevé un

débat fort aigre au Luxembourg. L'article 7, qu'on avait

appelé l'amendemenl Crémieux, avait été retranché par la

pairie, et le ministre, qui n'avait pas combattu cet amende-

ment, et le rapporteur, M. Dufaure, qui avait voté pour son

adoption, venaient proposer à la Chambre de regarder sa ra-

diation comme sage et de ne pas demander son rétablisse-

ment. M. Grandin, plus conséquent avec lui-même que ces

deux messieurs, dans un discours plein de faits très-propres

à faire réiléchir sur le pouvoir que s'arrogent certaines com-

pagnies, et plein aussi de verve et d'entrain, a demandé que

l'article 7 fût rétabli. 11 s'est vu, à cette occasion, en butte à

des attacpies personnelles qui , reconnues immédiatement

être sans fondement et porter au contraire sur des faits tout

à l'honneur de l'honorable membre, ont donné à son opinion

un relief plus grand et une véritable autorité. M. Crémieux, a

son tour, est venu, par un des discours les plus spirituels, les

plus élégants, les plus adroits de la session ,
soutenir, dans

rintérét de la dignité de la Chambre, le maintien d'un article

qui ne devait plus, comme il l'a dit, porter le nom de son

auteur, depuisque l'assemblée, en l'adoptant, se l'éiait rendu

propre. M. Mole avait, à la Chambre des pairs, écrasé sous

les plus justes reproches le minisire qui venait leur déclarer,

pour leur complaire, qu'il trouvait détestable un amendement

qu'il avait laissé adopter sans le combattre. M. Crémieux

avait beau jeu |Hi\ir maliuener à son tour le dépulé-iuinislre

qui avait lais>c Icnii en >ii présence, à la tribune d'une aiilre

enceinte, un laiigiiL'c -.ui'^ convenance sur la Cliaiiibre des

députés et sur une (ic -r, if^ulnlmn^. Il a Inil lu-lice de cette

faiblesse, de cette aJK.nrr ,U- r .i-c, .le Imiic, avec une

vigueur et un mordaiil qu'a vainemint essayé ilainortir l'élo-

quence cotonneuse do M. Dumon. Néanmoins, comme les

députés conservateurs qui avaient voté il y a quinze jours

pour l'adoption de cet article, dans la crainte de repousser

tout û fait le iiiini--iere et d'avoir l'air d'accepter la lutte que

la Chambre de- |i,in - -einlilo vouloir engager avec la Chambre

des députés, ndnl pas hi-sité un instant à sacriher leur di-

gnité à celle de M. llumun, ol à repousser en juillet ce

qu'ils avaient adopté en juin, les députés hdèles à leurs

opinions , et qui veulent meltre leurs votes d'accord avec

leurs principes, se sonl trouvés en minorité. On n'en peut

r le chemin de Paris à Lyon. La awinbre des députés avait

volé pour l'établissement par l'Etat d'un embranchement de

Monlereau sur Troyes. La Chanibre des pairs a voté, elle,

que l'Etat ne pourrait faire les travaux de cet embranche-

ment que si, d'ici à dix-huit mois, il ne s'était présenté au-

cune compagnie pour s'en charger. La Chambre des députes

avait voté là mise à la disposition du gouvernement de la

somme nécessaire pour la pose des rails sur la voie princi-

pale, ne laissant par conséquent indécise que la question

d'exploilalion. La Chambre des pairs, au contraire, a rayé

l'ouverture de ce crédit, et a laissé par conséquent à résoudre

la question de la pose des rails elle-même, ce qui entraînera

un long et fâcheux retard pour la section fort importante de

Dijon àChàlon, des aujourd'hui presque terminée. Ces mo-

dihcations vont être mises aux voix au Palais-Bourbon. Y

montrera-t-on un peu plus de dignité dans cette circonstance

nouvelle que dans la précédente? Nous voudrions l'espérer

autant que nous le désirons.

M. Thiers, au nom de la commission chargée de 1 examen

du projet de loi sur l'enseignement secondaire, est venu don-

ner lecture à la Chamb'-e d'un rapport qui, durant deux heu-

res et demie, a constamment tenu son attention vivement

excitée. Tous les journaux reproduisent en ce moment, en le

morcelant, à cause de son étendue, ce grand et beau travail,

guant à nous, qui avons consacré un article spécial à l'e.xa-

men du projet de M. 'ViUemain, quand il le porta â la Cham-

bre des pairs , nous regardons comme un devoir de faire

connaître prochainemenl en quoi l'œuvre de la commission

diffère de celles du ministre et de la pairie, et les solutions

heureuses qu'elle a trouvées d'une question difFicile, admi-

rablement exposée et discutée par son rapporteur.

Dans ce fouillis de petites lois, qui va se débrouiller entre

les deux budgets, le ministère avait beaucoup tenu à faire

classer une proposition dont l'intérêt actuel échappait à ceux

qui comme nous, ne sont pas dans les secrets ministériels. 11

v a plusieurs mois, MM. Leyraud, Lacrosse et Gustave de

Beaumont présentèrent une proposition dont remiuète avait

démontré l'utilité, et qui avait pour but de caractériser et de

punir les faits de corruption électorale. Force fut de la voir

prendre en considération; mais on lui nomma des commis-

saires hostiles, et, au lieu d'un rapport, trois de ces commis-

saires accouchèrent d'une autre proposition pour restreindre

la liberté de l'électeur et limiter étroitement la faculté qu'il a

aujourd'hui de transférer son domicile politique dans l'arron-

dissement, à son choix, où il est inscrit au rôle de la contri-

bution. On avait vainement fait observer que cette proposition

était toute récente et n'avait nul droit à un tour de faveur

sur ses aînées; qu'elle demandait une discussion plus longue

et une attention plus soutenue qu'on ne lui en accorderait

à cette époque d'impatience de départ et de préparatifs de

malles; que c'était une réforme électorale, et qu'il fallait

s'attendre à voir aborder la question tout entière
;
que la

Chambre n'étant âgée que de deux sessions, à moins que le

ministère ne se proposât de la dissoudre bien avant le ternie

habituel, il n'y avait pas la moindre urgence à mettre Cette

proposition à l'ordre du jour de cette session. Le ministère et

ses conhdents avaient tenu bon , et la proposition avait été

inscrite entre les deux budgets. Mais les scrutins sonl chan-

geants, et l'opposition ayant demandé un nouveau classe-

ment de l'ordre du jour dans une séance postérieure, est

parvenue à en écarter la proposition, ainsi ajournée.

On a supposé que les ministres, qui n'ignoraient pas que

la pensée de leur donner des successeurs était venue en haut

lieu, par suite de tous les échecs qu'ils ont essuyés, de toutes

les meurtrissures qu'ils ont reçues, voulaient avoir cette arme

de réserve entre les mains pour demander à la couronne,

dans le cas où sa confiance ne se raffermirait pas complète-

ment, de les laisser essayer d'une dissolution et d'une réé-

lection avec des listes travaillées à l'aide de la proposition

poursuivie. Il y avait dans ce double espoir du cabinet une

double illusion. La proposition ne sera pas enlevée à la

Chambre, et la couronne ne le laissera pas tenter ce der-

nier coup de fortune. — On s'est beaucoup entretenu dans

les couloirs de la Chambre d'une conversation dont M. Dupin

l'aine avait été un des deux interlocuteurs. Les ministres y

auraient été qualifiés d'une épithète qui a dû leur paraître

drôle si elle leur a été rapportée. Nous devons dire ijue cette

qualification n'était pas du fait de M. le procureur général

près de la Cour de cassation, mais de celui de son interlocu-

teur. Interrogé, dans la salle des conférences, sur l'exaclitiide

de ces bruits et sur la véracité d'un article du Malional qui

lui avait fait dire, dans cet entretien, que la conduite du mi-

nistère a l'occasion de la dotation étiiit une véritable tralii-

soii, M. Dupin a répondu vivement, de ce ton que chez un

autre on trouverait peut-être de mauvaise humeur : « Je n'ai

pas dit traliisfiii, monsieur; j'ai dil/or/alture. » A la bonne

heure! voilà le texte corrigé.

Les affaires d'Haïti, comme celles de Ta'iti, viennent d'être

l'occasion, ainsi que nous l'avons dit on commençant, do la

disgrâce de l'un de nos amiraux. Nous savons bien qu'a en

croîie /(• Moniteur, M. le contre-amiral de Moges n'est raji-

pelé ipie parce (lu'il l'a demandé. 11 y a dans celle explication

un anachronisme volontaire. Quand il n'y avait rien à faire à

Saint-Domingue, M. de Moges a demandé à être rappelé cl

n'a pu l'obtenir ; depuis que sa présence y est nécessaire, et

que des négociations ont été commencées et habilement diri-

gées par lui, M. de Moges n'a jamais songé à renouveler .sa

3emande, mais c'est alors que le ministère a songé, lui, à la

rechercher dans ses cartons. Voici l'incroyable explication

qu'une feuille ministérielle donne à son rappel : « Essayons,

pendant que la question est encore froide, d'apprécier en

peu do mots celle résolution du cabinet. M le contre-amiral

do Mo"es, auquel chacun rend justice, mfme tes inariiis,

est un de nos officiers les plus distingués et les plus résolus
;

c'est un do ces hommes qui ne reculent devant aucune rcs-

[lonsabililé personnelle lorsqu'il s'agit de l'honneur el de l'in-

térêt du pavs. Mais, malgré son intelligence élevée, il a,

comme on dit, les défauts de ses qualités; comme tous les

csi>rits entreprenants, il s éprend trop vile des grandes réso-

lutions pour en calculer toutes les conséquences. Ojmmenl
d'ailleurs un marin jeté à plusieurs milliers de lieues-<iu

cenlriï ou se traitent les affaires, qui se trouve placé sous le

coup d'événements presque inopinés, et qui est essenlielle-

mei t l'homme de la circonstance, pourrait-il embrasser la

po.tée politique des actes dont il va prendre l'iniliative! Cet

officier général créait à notre politique, à l'endroil de la

question haïtienne, une situation qui menaçait de devenir

vraiment inextricable. Parti en toute hàle de la Martinique

avec les bâtiments de la station des Antilles, aux premières

nouvelles de la révolulion survenue dans notre ancienne

colonie, il arriva devant Sanlo l'omingo au moment où tjule

la partie espagnole de l'île venait de lever l'éumdard île l'in-

dépendance, el de se constituer en république dominicuii''

Vivement menacée par le président llérard, fort alors .J

pouvoir nouveau que n'avaient point encore entamé les

nemenls qui achèvent de se dérouler en ce moment, la

publique dominicaine devait succomber si elle n'élail sm.

nue par une intervention puissante. Elle résolut de se pla

sous le protectorat de la France. Des ouvertures furent faiie-

à ce point de vue. Ainsi la France pouvait reniettre le pied

sur cette terre où elle avait été longtemps si puissante, et qui

lui avait un moment tout entière appartenu Qui sait où

conduirait le protectorat de la partie espagnole.'... — L'ami-

ral prêta l'oreille aux propositions qui lui étaient faites, et,

sans proclamerle protectorat de la France, il tint ce fa l p""'

implicitement. accompli, et agit en conséquence dans la

diation qu'il interposa e-ilre les deux parties, désormai^

tinctes de l'ancienne république. » M. le ministre des alla.; .:

étrangères, qui dit aux amiraux, en Prusias moderne ; « Ah :

ne me brouillez pas avec... l'Angleterre! n M. le ministre des

affaires étrangères a trouvé que ceci était par trop ose. ei

M. de Moges a été rappelé.

M. l'amiral Laine parait courir grand risque d'éprou\

son tour un traitement pareil. El de fois ! Quand nou= .
-

rons à dix... où en seront nos relations extérieures et le re-

nom de la France? Un article a paru dans le Journal dei>

Débats, qui fait l'apologie en tous points de M. Pichon. Nou;

avons dit le conflit qui' s'était élevé entre ce consul el k

commandant de nos forces navales; il est fort à craindre qui

ce dernier ne soit sacrifié.

11 paraît constant aujourd'hui que les fils de l'amiral Ban

diera et tous ceux qui ont pris part avec eux au débarque

ment armé dans le rovaume de Naples sont entre les maio:

de l'autorité, et vont" passer devant une commission mUi

taire. La Gazelle dAugsbourg, du 10 juillet, rend rcsponsa

blés de celle tentative et de toutes les autres les gouverne

ments qui, comme la France, l'Angleterre et l'Espagne, •^"•

un refuge assuré, un corps franc politique ouvert à toii-

conspiraleurs poursuivis et expatriés. Nous aimons in

ment mieux voir notre gouvernement encourir ce repii ii.

qu'être exposé au compliment tout contraire que lai adre»s.

une feuille de Cologne : « Les cabinets de Londres el d.

Paris, dit-elle,ontpuissammentconlribuéàmainlenirlatran

quillité et l'ordre public dans la péninsule ilalique. Ces cabi

nets ont mis les gouvernements de l'Ilalie sur la trace des me

nées et des complots des associations secrètes, el c'est ains

qu'ils ont pu prendre les mesures nécessaires pour les lair

avorter. Souvent des arrestations inattendues oui été laite

sur les indications des deux cabinets. » Ceci vienl à I a| y..

de la discussion qui s'est récemment élevée dans le |
.

;

ment à l'occasion du secret office. Mais nous voulons . i

que, quant au gouvernement français, c'est calomnie pi.

L'Espagne a décidément vu s'opérer sa modificaiion m
lérielle. .Vl. de Viluma a donné sa démission de minisli

affaires étrangères et s'est retiré pour avoir, dil-on, fai'

pudeur constitutionnelle du général Narvaez des propo-,

absolutistes qui l'ont alarmée. Le général ne lui a pas t

donné de successeur et s'est chargé par intérim de son

tefcuille. Les ministres sont revenus à Madrid et y oi

blié des mesures que résume la dépèche suivante : « Li -

les sont dissoutes par décret du 4, inséré dans la G<i

du 10. Les collèges électoraux sonl convoiiués pour le -

tembie. Le scrutin général aura lieu le U. Les non.
-

certes se réuniront le 10 octobre. — Un autre deciol
.

rétablit dans les provinces basques les députations el U-

nicipalilés d'après \eiJueros. Les juntes générales se :

ronl incessamment et nommeront des commissaii es cl

de traiter avec le gouvernement la question des y «pri-

sera soumise aux prochaines corlès. — Rien na eie c.
. _

aux douanes, à l'administrai ion de la justice et à la poli.

Un troisième décret ordonne la translation du corps de M :

lès de Oca de Vittoria à Madrid. • En attendant ce?

lions pour la forme, le gouvernement espagnol veut il

au peuple la distraction d'un armement el lui faire ci.

la gloire possible d'une conquête. Il a ordonné la foruuuie

d'un corps d'armée de 6,000 hommes à C.eula, sous le coin

mandement du général de Villalonça. On passe en revue

Madrid des régiments se rendanl à l'armée, et 1 on donne

entendre dansée/ Heraldo qu'on se propose de s'emparer d

Tan-er. Nous osons gager ipie le parlement anglais est san

iiiipiiétudo aucune sur les projets du aibinel de Madrid c

qu'il ne croira même pas lui devoir d'en faire le sem
pi II ne croira même pas

blanl.
,

Les nouvelles des Etals-Unis apprennent que le congre

s'est ajourné le 17 juin. Il ne ?e réunira probalilenienl pasavan

lo commencement de décembre. On dit ,pie M. Tv 1er a 1
mien

lion de rouvrir la session peu d(> teinp.s aures que les repre

senlanis seront retournés dans leurs collèges; le presideu

pense sans doute qu'au milieu de leurs électcai-s, lesn'pre

senlanis changeront leur opinion sur la i:

—On dit encore qu'on a écrit au Texas (
. - - „•

rien avec I Vn -lelerre avanl les prochaines élections, me

n'a été fait, cpiant à l'affaire d'Orégon.—Il y aura Irois can

slion du Texas

j'enuager e
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«Jiilats dans la prochaine élection du président : MM. Clay

contre l'annexation, et Tyler cl Polk pour l'annexation. Il

est probable que M. Henri Clav sera élu. Les finances de

l'L'nion se sont améliorées. La dépense probable pour l'année

ne sera i|iie de 18 millions de dollars, tandis que le revenu

ne sera pas au-dessous de i'6.

La diambre des lords n'a pas encore prononcé sur l'appel

d'O'Connell. En attendant, les évèques catholiques d'Irlande

ont ciiniposé iine formule de prière qui sera lue dans toutes

les éi^lises, à partir du 28 de ce mois jusqu'à la sortie de

prison des captifs. » Dieu tout-puissant el éternel, roi des

rois el seigneur de toutes les puissances de la terre, jette sur

le peuple de ce pays un regard de compassion, el mets, dans

la bonté, un terme à ses soullrances. Donne-lui la patience

pour qu'il endure si'S privations, et remplis ceu.\ qui le

gouvernent de l'esprit de vérité, d'humanité et de justice.

Unis toutes les classes dans un commun amour pour le pays,

dans l'obéissance à notre bien-aimée souveraine, cl dans un

sentiment de charité mutuelle. Fais que nos lé;;islaleurs nous

donnent des lois basées sur les sainte commandements et ra-

mènent l'Irlande à un étal heureux et prospère; et comme
Ion serviteur Daniel O'Connell, qui a travaillé avec tant de

zèle et de [M'rsévérance au bonheur de l'Irlande, est mainte-

nant retenu captif, donne-lui la grâce de siipporter sa peine

avec résignation, et, dans ta miséricorde, permets qu'il soit

rendu à la liberté pour guider et proléger ton peuple; par

Notre-Seigneur cl Sauveur Jésus-Christ. Amen. »

Le 21 juin, à Athènes, les adversaires du ministère avaient

organisé une émeute pour renverser le cabinet. L'émeute a

éclaté, mais Kalergis est intervenu el a dissipé les ras.sem-

blements par la force. Plusieurs individus furent blessés et

quelques-uns même tués. .VvanI dix heures du soir. In tran-

quillité était rétablie et les soldats rentraient dans leurs ca-

sernes. Kalergis a adressé à ses concitoyens une proclama-

lion dans laquelle il exprime un vif regret que dans cette

afTaire des innocents aient été confondus avec les vrais cou-

pabli-s. A la date du 30, l'ordre était consolidé. Un mandat
a été décerné contre Germano .Mavronichali

,
prévenu d'être

le i^'ovocateur des troubles du Î3. Le général TKivellas (exilé

depuis à Syra) a oITerl sa démission d'aide de camp du roi à

la suite du manque de fui dont le ministère voulait se rendre

cougiable envers le général Grivas, mais auquel M. Piscatory

a mis obstacle en lui conservant la protection du pavillon

français. Le pri-sident du conseil persistant à ne pas recon-

naître le compromis entre le général T/.avellas et le général

Clivas, a annoncé à M. Piscatory qu'il ferait procéder au
jugement el à la condamnation par contumace de Grivas,

qui s'est retiré à Smyrne.
L'ordre des avocats a réélu à la presque unanimité son

bilonnieret tous les membres démissionnali es de son conseil.

Le roi vient de voir naître sou huitième petit-lils; In reine

des Belges soûle lui a donné une pelite-lille. Madame la du-
chesse de Nemours est accouchée d'un prince ijui a reçu le

nom de duc dWlençon, titre qui n'avait pas été pris depuis
le règne de llenri lîl.

L'épiscopat français a perdu M. de Forbin-Janson, ancien
missionnaire, évéque de Nancy, qui se tenait éloigné de son
»iége depuis IH30. — L'Institut el la Faculté des lettres onl
rendu les devoirs funèbres à M. Fauriel, auquel de nombreux
travaux avaient assigné un rang élevé dans la science. —
il. C.-L.-F. Panckuucke, éditeur de nombreuses et impor-

I

Unies publications, est mort cette semaine.

Courrier «Ir Paria.

Nous touchons au terme de la session , et bientôt nos ho-

orables vont être soulagés des soucis parlementaires. Dans
quelques jours tout sera dit, les portes des deux Chambres

il closes, les huissiers déposeront leur coutume officiel

I collier ; chacun quittera la vie publique et ira se re-

, ceux-ci à l'ombre do leurs pommiers, comme les bcr-

- le Virgile el de Théocrite, ceux-là aux eaux d'Enis, de
*: .1 it d'autres lieux. Il faut avouer que ces messieurs des

• .\ I hambres ont bien gagné le droit de courir ainsi les

!i|is el de prendre un [m-u île loisir. Voici bientôt huit

piils sont attachés aux banquettes du Luxembourg el

liais Bourbon, remuant des lois et jaugeant des chemins
: Huit mois d'aincndemenls de toute espèce el de di.s-

- de toute sorte ! Il est bien temps d'échapper à ce dé-

iiienl d'intarissable éloquence. Aussi plus d'un parle-

.iire s'est estpii^é sans bruit el sans alti-ndre la clôture.

isau moins de la Chambre lies dépuies, anticipant sur

iiccurs du licenciement, a laissé aux plus infatigables

\ plus intrépides lesoin d'achever In campagne et d'as-

I aux dernières journées de celte longue bataille parle-

.ilrc.

-t le temps où Paris va entrer dans le repos el lindilTé-

. La présence des Chambres l'anime en elTct el le lient

ilcine ; el bien que l'ardeur poliMipie soit partout singu-
iiient ralentie, les luttes de l'opposition cl du ministère,

' - ii-^cussions ((obliques ou d'intérêt purement matériel, ne
l.iis-enl pas de donner aliment aux curieux, aux oisifs.

iciv diseurs de riens, aussi bien qu'aux esprits sérieux et

' lits. Le désœuvré trouve à placer son mot sur le niinis-

sur la reine Pomaré et l'aniirnl Dupetil-Thouars , sur
nie cordi.ile et sur les conqiagnies financières, tout

..nue s'il y enlenilait quelque clios»- et était un jiolitique,

un diplomate, un habile marin et un grand financier.

Maintenant qui fournira à Paris ce texte île conversations
ti'iiie> faites el toutes préparées qu'il lire des débats parle-

Mires et des incidenLs du gouvernement représentatif

\'rcice? Vous me répondrez que Paris n'est jam.iis en
' iJ'ubslinence, et que chaque jour lui amène infaillible-

ment son contingent d'aventures, d'événements et de nou-

velles; à la bonne heure, mais encore faut-il qu'ils vaillent

la peine qu'on s'en occujmî ; et en vérité nous sommes las

d'apprendre qu'un maçon est tombé du haut d'un toit et

qu'une diligence a verse au tournant d'une rue quelconque;

ce sont là des distractions par trop monotones et qui revien-

nent trop souvent.

Paris est habitué à ce genre de récréations, et si pendant

ces mois de vacances qui vont commencer, vacani-es publi-

ques, vacances judiciaires, vacances de salons et de polka,

il ne lui arrive rien de p'us curieux el de plus neuf, je puis

ailirmer ipi'il s'ennuiera copieusement et demandera au ciel

de lui envoyer quelque déluge ou quelque peste, pour avoir

du moins de quoi causer.

Le ciel, touché de sa peine, ne le gratifierait que d'un ou

de deux bons procès criminels, bien compliqués de parri-

cide cl d'arsenic, qu'il en prendrait son parti et se déclare-

rait satisfait

Il vient de se passer deux événeme'hts sinistres qui pour-

raient bien lui donner celle satisfaction el faire pendant à

l'affaire Donon-Cadot el au procès Lacoste. Le preminr, tout

sanglant qu'il est , n'offre , il est vrai ,
jusqu'ici, aucun épi-

sode extraordinaire; mais peut être les curieuses el singu-

lières découvertes arriveront-elles avec le temps el le réiiui-

sitoire du procureur du roi. Voici le fait dans toute son

horrible simplicité. Un jeune homme de vingt -deux ans,

nommé Eugène Frnncotte, était épris d'une jolie couturière

appelle Sydonie Leroux ; Eugène avait demandé la main de

Sydonie; mais soit qu'elle n'eût pour lui aucun pencliant

,

soit , comme on le raconte , qu'elle eilt mauvaise opinion de
son caractère et de sa conduite, .Sydonie avait répondu à la

demande d'Eugène par un refus. — 11 y a quelques jours , la

détonation d'une arme à feu se fit entendre dans une maison

de la rue Aumaire; les voisins effrayés accoururent et trou-

vèrent, gisante sur le seuil de la loge du portier, une jeune

fille innodée de sang : c'était la malheureu-e Sydonie Le-

roux ; Eugène Francoltc venait de lui tirer un coup de pisto-

let à bouf portant ; la pauvre tille était mourante On an-

nonce qu'elle est sauvée. Quant à Francotte, son assassin, il

s'esl brillé la cervelle, et le coup a réussi; grande perte

pour ceux qui recherchent les émotions de la cour d'assises-

Il y avait dans ce malheureux un coin d'Orosmane ou d'O-

lello : soyez sûrs que Paris eùl fait grand cas d'Eugène
Francolte et que , malgré la circulaire de M. le garde des

sceaux . qui prescrit des mesures de sùrelé et de répression

contre l'appétit féminin en matière de cour d'assises, la

plus belle moitié du genre huinnin eùl assiégé M le pré-

sident de demandes, de prières, de grâces et de sourires; il

reste à savoir si M. le président des assises, plus fidèle à la

circulaire qu'à la galiinurie, aiir^iil eu le courage de résister

et de dire du Ion d'un BliadanKiiUhe incorruptible : x Non,
mesdames, vous n'entrcie^ pas! n

L'autre affaire est accompagnée d'un détail affreux, qui

lui donne, sur l'assassinat de Sydonie Leroux, une épouvan-
table supériorité. Ce second drame ne commence pas,

comme celui que nous avons déjà raconté, par un coup de
pistolet, mais par une odeur de soufre el de charbon ré|ian-

dee tout à coup dans les habitations voisines, et donnant
l'éveil. On s'interroge, on regarde, on s'lni|uiete; serait-('e

un commencement d'incendie"? Les plus alarmé* se hasar-

dent, pénètrent dans la maison, forcent la porte du logement

d'où part cette épaisse fumée, cherchent, regardent de tous

côtés, el aperçoivent enfin, — horrible spectacle! — une
femme étendue sans mouvement, le visage couvert d'un

masque de drap noir ; ils veulent enlever ce masque pour lâ-

cher de donner de l'air à la victime et de la rappeler à la vie;

mais il résiste : c'était un morceau de drap emluit de poix,

dans lequel une main .siins pitié avait emprisonné In léie de
l'infortunée. Je vous lais.se à penser l'effroi des spectateurs :

qui a pu commettre une action si criminelle et si barbare?

La femme était S(<ule , abandonnée, et la mort lui avait pris

le secret de celte mystérieuse el sombre aventure avec le

nom de ras.sassin.

Ce|)cndant un homme se présentait au même instant chez

le commissiiire de police ; il était pâle el sinistre; là, il dé-

clara qu'avant arrêté avec s;i maîtresse un ilouble projet de

suicide, il avait commencé à exécuter ce fatal Imité en tuant

sa complice, iiuis, qu'épouvanté de l'action (piil venait de
commettre, il n'avait pas eu la force d'accomplir sur lui-

même le même attentat, el qu'il s'était enfui comme un in-

sensé ; maintenant qu il avait un peu repris ses sens, il

rrovait devoir tout déclarer au magistrat el se remettre entre

les mains de la justice. Cet homme se nommait IMievreul, la

femme , Sophie Bronne. — Voilà de quoi donner le fris.son

aux plus insen.sibles. Nous ne serions pas étonné que , des

a présent, quelipic dramaturge renforcé n'eût achevé un
drame en si'pt ou huit tableaux, avec ce titre à faire courir

tout Paris et la banlieue ; le Masque de Poix.

Au resle , Paris n'a pas le monopole de ces récits crimi-

nels, et le Journal de la Haye nous en transmet un venu en
droite ligne de la Hollande, el qui ne le cède en rien à tous

nos ilrames de cour d'assises, s il ne les surpasse. L'héroïne

scélérate de ce forfait hollandais se nomme Antonia de Vnn-
den-Biirg ; elle n'est pas d'une condition très-relevw, pui.s-

qii'ellc exerçait purement et simplement les fonctions de
servante d'un épicier. Toute servante qu'elle est, Antonia, si

l'on s'en rap(M)rte nu Journal rie la lluije. a uni' grâce char-

mante el une physionomie des plus agréables et des plus

douces ; mais cette douceur et cette grâce extérieure cachent

une .Ime atroce, comme on va le voir.

1^ élientele de l'épicier était brillante et nombreuse ; elle

se com(H)sait des meilleures el di-s plus riches maisons de la

ville. Toiil à coup et successivement . des indispo-ilinns,

avant toutes le même caractère , v uianifestereiit chez la

(ilupart des pratiques de l'honnête marchand. Les mwlecins
ap|ieles el toutes vérifications faites , on reconnut cpie ces

maladies subiles avaient été causc'CS par I us;ige de certaines

denrées achetées dans la boutique du maître d'Antonia Van-

den-Burg, et particulièrement du sel el du poivre. Ou inter-

rogea l'épicier, qui ne put que manifester son élonnemenl et

sa douleur; puis on en vint à la servante .\ntoniaVan-den-
Bnrg, qui se troubla et pâlit. Cette pâleur donna des soup-
çons au magistrat

,
qui redoubla la vivacité de son interro-

gatoire, si bien qu'il arracha à Antonia l'aveu d'une pensée
infernale, d'un crime sans exemple. Antonia confessa que
croyant avoir à se plaindre de son maître, elle avait résolu

de s'en venger
; or, ce désir de vengeance n'avait trouvé rien

de mieux a faire que d'accomplir la ruine de l'innocent épi-
cier ; el comment ruiner un épicier, si ce n'est en lui enlevant
sa clientèle'? Antonia Van-den-Burg avait donc arrêté l'hor-

rible plan que voici : elle mêlait de l'arsenic au sel qu'elle

portail aux pratiques , faisant à part elle ce raisonnement
diabolique, que les pratiques, se trouvant malades, quitte-

raient infailliblement l'épicier qui leur vendait cette drogue
maudite; à plus forte raison, s'ils en mouraient, le quitte-

niient-<>lles. Antonia Van-den-Burg a été immédiatement
mise en jugement, et ne lardera pas à p,isser devant la cour
criminelle. Elle n'y jouera certainement pas le rôle de la

servante justifiée.

Nous avons eu plusieurs débuts de danseurs et de dan-
seuses. Le premier est celui de M. Toussaint ; Toussaint est

un nom peu poétique pour un zéphyr; aussi M. Toussaint
n'est-il pas un /éphvr. à proprement parler : il n'a qu'une
légèreté problématnjuequi ne menace pas les frises; M. Tous-
saint est un bon et honnête danseur, voilà tout; n'est-ce pas
autant qu'il en laut dans un temps comme le nôtre, où lo

dansi'ur est détrôné et ne sert plus guère que de machine
propre à soutenir et a faire pirouetter la danseuse; la dan-
seuse, en effet, est seule toute-puissanlc et souveraine. (Jui

sait le nom de nos danseurs actuels? Se soucio-l-on même
de M. Petitpiis. qui défend le plus et le mieux qu'il peut
l'ancienne autorité du danseur? En revanche, quels noms
éclatants que ceux de Taglioni, de Fanny Elssler, île Louise

Filzjames el de Carlotta Urisi ! je dirai plus : on connaît la

plus obscure, qui se cache encore el trotte dans la légion des
rats; interrogez l'orchestre ; c'est Clémentine, Joséphine,

Seraphine, CaroHne, Zéphirine. Alphonsine, vous répondra-

t-on sans hésiter. Honneur donc aux danseuses, et foin des
danseurs !

Aussi , tandis que le parterre de l'Opéra accueillait assez
froidement .M Toussaint, il battait des mains au début do
ma<'ame Flora-Fabri Bretin el de mademoiselle Smirinoff.

Madame Flora-Fabri-Brelin porte un nom un peu long et un
peu compliqué ; il y aurait de quoi s'y prendre les jambes
et y embarrasser son entrechat, si madame Flora-Kabri-

Bretin dansait sur son nom ; mais elle a dansé sur le plan-
cher de l'Académie royale de .Musique, et fort agréablement.
Madame Fabri-Bretin-Flora a de la grâce et de la vivacité;

nous joignons volontiers notre bravo au bravo que les jurés
dégustateurs de ronds de jambes ont délivré à madame Bre-
tin-Flora-Fabri. Cette agréable bayadere est Italienne.

Quanta mademoiselle SmirinolT, il n'est pas besoin de dire

d'où elle sort en pirouellani, ni de donner son acte de nais-

sance; cette terminaison o//" le dit de reste; mademois.selle

Smirinolîest du pays des MensikotT, des Korsakolf, des Os-
trogot!, et de tous les ofj possibles qui lleurissent sur les

bords de la Moskovva et do la N'evva; il pour peu que vous
m'y poussiez, j'avouerai que mademoiselle .Smirinofiesl pre-

mière danseuse au théâtre de Snint-Pétersbourg; elle vient

visiter Pnris en passant, el lui offrir l'hommage de son estime
particulière et de son entrechat; après quoi, elle compte
bien retourner à Saint-Pétersbourg. Nous aurions volontiers

gardé inndemoiselle Sinirinoff , — qui a du talent, — mais
puisque Saint-Pétersbourg la réclame, qu'elle y retourne

accompagnée de nos encouragements et de notre bénédic-

tion J espère que mademoiselle Sniirinolf rendra là-bas bon
témoignage de notre hospitalité bienveillante.

Frédéric Bérat vient de faire paraître deux nouvelles ro-

mances, de ces romances comme il les sait faire
, douce

pensée, tendre mélodie! L'une, intitulée le Marchand de
C/iaiisons, est dédiée a mademoi^elle Déiazet. Ce charmant
petit marchand de chansons chante la gloire «l l'amour, la

France et la filletle sur les pas de I)és;iugiers et de Déran-

ger. L'autre a jKiur litre André el Marie, c'est encore un
chant de guerre el d'amo.ur. Frédéric Bérat n'en fait (ms
d'autre; il a le cœur d'un bon citoyen et le cœur d'un amou-
reux , deux cœurs en même temps ; c'est la compensatioa
de ceux qui n'en ont |>as du tout.

Deux vaudevilles sont nés sans grand bruit. Le théâtre du
Palais-Boyal et M Bnyard sont les pères du premier; le

second nous vjent du théâtre des Varioles et de .M. Deligny.

Celui-là se nomme le BiUet de /aire part, celui-ci le t'am-
pire.

Dans l'un il y a une veuve récalcitrante qui ne veut pas
épouser un jeune baronnet ; dans Iniitre un Allemand qui
n ose pas déclarer sa |mssion à une donzelle. Lebnrunnel,
|)Our contraindre la veuve à devenir sa lemme, fait annoncer
son mariage avec elle par un billet de faire part anticigH', el

la compromet en la faisant coucher dans son château, n côté .

de sa propre chambre , sans que ladite veuve s'en doute.

Aussi la veuve finit-elle par é|iouser. Quant à mon Alle-

mand , son silence et sa mélancolie lui valent le surnom do
/'am/ji're qui décore l'affiche. Vous devinez bien que ce

vampire est le meilleur homme du monde, et que, tout Alle-

mand qu'il est, il finit aussi par un mariage, comme le ba-

ronnet de la-haul. Quel vaudeville, en elfel, ne finit |K)int

par la bénédiction nuptiale? quelqu s-iins aussi finissent par

un |H-tit concert de sifflets; le f'ampire el le llillrl défaire
pari |iourraient peut-être nous en dire quelque chose.

Nous avons nommé plus haut le procès Lijcoste. Ce pro-

cès, qui avaii attiré à Aiirh beaucoup d'Anglais, de céliba-

taires et de sténoijraphes |>arisiens , s'est terminé à la salis-

faction des accuses, du public, et, il faul l'espérer, à la sa-

tisfaction du procureur du roi , malgré le peu do succès do
ses poursuites et de son réquisitoire. Madame Lacoste et

sou co-accusé onl été reconnus innoccnU.



324 LILLL'STIUTION. JOURNAL UNIVERSEL.
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((|c cl dernier arliclc- Voir I. III, p 49, (53,(64, (80,211,

228, 230, i6l , 283 et 29* )

OUJETS DIVERS.

Nous voici arrivé au lernic de notre compte rendu , et

nous trouvons, en feuilletant notre portefeuille, une nomen-

clature effrayante de uoms, de produits, de numéros dont

noire intention était de parler,

et que nous sommes forcé de
pa.-iser sous silence , tout en

reconnaissant qu'ils auraient

mérité, pour la plupart, que
notre feuille les citât avec élo-

ges. Mais il y a un proverbe
qui nous rassure : A l'impos-

sible nul n'est tenu ; et quoique
nous ajons condensé autant

que faire se pouvait nos ap-

( Macliine à Tabriquer les briques , par M. Parise

.

prédations , nous n'aurions pas
voulu que l'Illustration fût une
succursale du livret, et nous
borner à la simple mention de
produits qui méritaient mieux
et plus que cela. Aujourd'hui
nous voulons réparer une par-

tie de ces omissions, et dans
notre article , véritable panihe-
monium , on verra figurer un
peu de tout; nous allons gla-

ner après avoir moissonné, et

nous pensons que la gerbe du
glaneur vaudra bien celle du
moissonneur.

Et d'aboi'd arrêtons - nous
devant un magnifique travail

exposé par 51. Froment-Meu-
rice. C'est un bouclier dont la

vue nous a rappelé les des-

criptions poéti-

ques quo font,

des boucliers de

leurs héros , les

vieux poètes du
genre humain

,

Homère et Vir-

gile. Mais, dans

ce temps-là , le

bouclier était

une arme de

combat. Aujour-

d'hui ce n'est

plus qu'un prix

à suspendre au

milieu d'une pa-

noplie
;
jadis c'é-

tait dans le com-
bat corps à

corps, au milieu

des merveilleux

coups d'épée et

des puissants

coups (le lance

,

qu'il recevait ( Uolcur électrique, par M. FrouunL
|
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des chevaux de l'un et de l'au-

tre sexe, les speclaleurs des
iporlmen ou ijentlemen riders
Le bouclier de M. Fronient-

Meurice, destiné à servir de
prix de course , est une des
plus belles pièces de i'orfévre-

ric moderne. Ilesl en fer et en
argent. Il se compose d'un su-

jet central ronde-bosse , de
quatre-bas reliefs et d'une frise

ou bordure. Le milieu, modelé
par M. Jean Feucliére», re-

présente Neptune domptant
des chevaux; c'est une idée

toult- mythologique , vous sa-

vez que le bon La Fontaine

donne une autre origine i

l'appropriation du che\:il au
service de l'homme. Il s'agis-

sait, vous vous on sou\enez,
d'une certaine vengeance à
tirer d'un cerf. La première
idée ennoblit le cheval : la se-

conde le rapproche beaucoup
des petites p.issions de notre
triste humanilé. .M:iinlrnant,

voici le che\al a diiïérenles

époi]iicâ, car son histoire est

celle de notre civilisalion.

Son état primitif est I état saii-

vat;e; on le voit bondir dans
sa force et dans sa liberté , en-
flant SCS naseaux et frappant
|a terre de son pied nerveux

,

il court, et derrière lui une
hideuse cohorte do tr.;res le

presse et l'aiguillonne. Viiuvre
cheval 1 les reins musculeux
ne le sauveront pas, car le

ti^re est agile et le désert est

immense à traverser ! l> pre-
mier bas-relief est de M. Itouil-

lard. Dans le second . dû à
M. Feuchères, le cheval a déjà
subi le joug , mais il a con-
servé les instincts puerriers.

C'est le che\al de l'Ecriture

qui, lorsqu'il entend la trom-
pette, frappe fièrement du pied la lerre, el s'écrie ; c Va '. >

Il est au milieu de la mêlée, s'aniinant au carnage, el s'cni

; extérieure de II

temps de Louis XIII. Là , tout

est coauet, la pose el les allu-

res : c est le coursier civilisé

,

se redressant avec grâce sous
les dentelles et le riche habil-

lement de son cavalier. Pau-
vre cheval ! dans quelle posi-

tion contre nature le montre
le quatrième bas-relief, ait à
M. Schœnnevort 1 Tu cours,

mais ce n'est plus en liberlé,

sur ton dos est une selle^ et

sur celte selle un affreux joc-

key. Ce n'est plus un cheval,

c'est un lévrier. Combien il est

changé depuis que l'homme l'a

pris à l'état sauvage pour le

faire servir à ses besoins d'a-

bortl, puis à ses plaisirs, et en-

fin à sa fortune ! Tous ces bas-

reliefs S'.inl traités arec une
^rande su|>ériorilé, el font

honneur au dessinateur el à

ri'lui nui a été fouillant l'ar-

^onl de son burin infalij^ble

el donnant la vie à ces divers

épisixlrs de l'exislriire cheva-

line. I.a fri.-ie est ciinipns<io de
télés d'animaux et d'altribuLs

do chasse , el forme un cadre

magnifique à celte admirable
œuvre d'art.

Après l'orfèvrerie d'art
,

voici rorré\rerie usuelle.
,

MM. Bois.«eaux-I)elot et com-
pagnie ont exposé une sou-

pière Louis Xv , do la vais-

selle plate et des coiiverls en

packfong, mêlai blanc et duc-

tile dont la base est le nickel,

et qui a la sonorité de l'ar-

gent, lisent appliqué à ce mé-
tal l'argenture par le procédé

Ruolz , el ont fourni des cou-
verts qui peuvent lutter d'ap-

parence et de durée avec l'ar-

gcnlcrie. Le vieux plaqué, sans
valeur jusqu'à présent, soumis
au véhicule électrique , a re-

vranl de sang el de bruil. Le troisième bas-relief, arrangé 1 paru comme pièce d'orfèvrerie grâce a cet ingénieux procédé

d'après riuvincl, par M. Justin, a pour sujet une chasse du j ui commence à se répaniro Jans les peliles fortunes, et

Bouclier co fer cl cii ar^coi, par M. Frumcni.)lcurice.)
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niiinie, si nous en croyons certaines indiscrétions, qui a rem- i

placé , chez certains grands seigneurs, l'argenterie massive
|

et chère do leurs ancêtres.

Nous avons déjà parlé de macliines-outils exposées par

M. Calla fils. Cet habile mécanicien ne s'est pas borné à cette

partie principale de son industrie ;
il a abordé la fonderie

d'art, et d'une manière tout à fait supérieure. Les lecteurs do

l'IUnslralioit en auront bientùt la preuve dans les dessins

que nous leur donnerons lors de l'inaugurati'on de l'église

de Saint-Vincent-de-1'aul. Aujourd'hui nous nous bornerons

à signaler la statue de saint Louis, qui figurait au milieu de

la grande salle des machines, le baptistère et les portes de

Saint-Vincent-de-Paul.

M. Baudrit a exposé une armature en fer dans un nouveau

système imaginé par un dos plus savants architectes de Paris.

Cette armature a pour but de supprimer les colonnes en

fonte dans les devantures de boutique et dans les magasins.

Ou sait combien le négociant parisien tient à avoir un bel

étalage et à présenter au passant la tentation de devenir

aclicieur par le bon effet de marchandises arrangées avec

goût, d'heureuses oppositions de couleurs, de rapproche-

ments séduisants. Eh bien ! un des grands obstacles qu'il a à

vaincre, c'est la ligne disgracieusement verticale des colon-

nes en fonte qui soutiennent le poitrail et tous les étages su-

périeurs au magasin. C'est donc un véritable service rendu

au commerce et, nous ajouterons, à la sécurité publique, que

l'introduction dans les constructions d'une pièce qui sup-

prime du môme coup et les colonnes et le poitrail. En cas

d'incendie, la poutre calcinée entraine par sa chute la des-

Iruciinn ili' l'édifice entier, tandis que l'armature en fer ré-

si-it' ri iiiiiiii tout ce qui est au-dessus d'elle. M. Baudrit a

ai'iiliine ,iu\ constructions deux systèmes, l'un qu'il nomme
renversemi'ut de la poussée, l'autre suppression de la pous-

sée. C'est le premier dont nous offrons le trait aux lecteurs.

L'armature se compose de deux tirants .4D, CB, et d'un seul

arc CD , allant dé l'extrémité d'un tirant à l'extrémité de

l'autre, les deux points A, B, étant seuls fixés à l'aide d'anses

en fer. Tout le poids porté par l'arc CD, et tendant à le faire

fléchir, aura pour résultat de solliciter le rapprochement des

deux points A, B; mais ce rapprochement ne pourra jamais

avoir lieu, car il faudrait ou que la plate-bande placée au-

dessus de l'arc fut broyée, ou que la charge entière fût sou-

levée. Dans l'application , on évite la position diagonale de

l'arc par l'ajustement indiqué dans la figure. Ces armatures

ont subi des épreuves de puissance tout à fait concluantes.

Une, entre autres, qui n'avait pas été sollicitée par le posses-

seur du brevet, en a démontré la force et la solidité. Une
poutre de 30 centimètres de côté et de 5 mètres SO cent,

de longueur, est tombée, par mégarde, du quatrième étage

sur une ferme placée au rez-de-chaussée^ Cette ferme la ren-

voya par son élasticité, et la poutre alla percer un plancher

nouvellement construit par le malencontreux charpentier.

Nous no doutons pas qu'avant peu d'années la plupart des

boutiques de Paris seront munies de cette précieuse arma-
ture.

Nous avons examiné avec intérêt une machine à faire la

brique, de l'invention de .M. l'arise, et dont nous donnons
j

/in Me l'invention de M. Callaudjdeslinéàbroyerlesgraines

aujourd'hui le dessin. C'est une roue marchant par un niéca- oléagineuses, et que nous avions remarqué parce qu'il nous

nisme quelconque , et qui porte sur toute sa circonférence a s<'niblé résoudre heureusemeut les difficultés que présente

des augets.C.es augets reçoivent la terre qu'un ouvrier verse ce genre de trituration. Les cannelures mordantes des rneules

par une espèce de trémie ou d'entonnoir, puis se referment ou noix des moulins ordinairement employées s'obstruent

et idiiqinrnenl la terre, dont ils expriment ainsi l'eau, en

do[)nniita la brique la forme qu'elle doit avoir. Ceci se passe

pendant le temps que met la roue à faire une demi-révolu-

tion ; alors l'auget, arrivé au bas, s'ouvre et dépose la bri(|ue

sur une toile sans fin
,
qui la porte à l'ouvrier chargé de la

ranger. Nous n'avons pu savoir combien la machine fournit

de liriques par jour; mais sa simplicité et la facilité des ma-
iiieuvres (pi'ellc exige nous font penser qu'on doit en obtenir

d'excellents résultats.

Le travail des mines est un des plus pénibles que l'homme

puisse supporter. Etre tout le jour dans une nuit profonde
,

au milieu des infiltrations d'eau , sous l'appréhension des

coups de/eu, de. l'a chute d'un bloc, d'une inondation; ne pas

savoir, en descendant à 500 mètres sous terre, si l'on re-

verra la lumière du soleil, et la verdure, et les arbres, si l'on

embrassera encore sa femme et ses enfants; et tout cela,

pour un misérable salaire qui suffit à peine pour soutenir

uno vie de privations et de sacrifices. Mais si le sort d'un

mineur est triste quand il est en bonne santé, il devient épou-

vantable quand un de ces accidentssi fréquents dans les mi-

nes fond sur lui, sans qu'aucmne puissance humaine puisse

ni le prévoir ni l'empêcher; alors, au fond de ces sentiers

sinueux, au bout de ces galeries où un homme peut à peine

se tenir debout et qui n'ont que la largeur nécessaire au pas-

sage d'un chariot, voyez le blessé, une jambe ou un bras

cassé, obligé de se traîner péniblement, de faire souvent une

demi-lieue dans ces conduits souterrains pourarriver, brisé

anéanti, aux abords du puits, c'est-à-dire à 300, 400 ou

SOO mètres du sol; voyez-le dans cette ascension pénible, re-

plié sur lui-même dans la banne qui l'enlève, suspendu en-

tre le ciel et la terre, et ayant à peine assez de force pour

maudire son sort! Eh bien! cette dernière torture, la plus

grande de toutes, celle qui souvent convertit en maladie

mortelle une blessure peu importante, le docteur Valat vient

de la faire disparaître au moyen d'un Ut de sauvetage, de son

invention, dont nous donnons le dessin. Cet appareil consiste

en une caisse pentagonale légèrement infléchie dans le sens

de sa longueur; son couvercle est mobile; elle contient un

matelas traversé par une petite sellette et des sangles placées

de manière à soutenir le blessé lorsque la caisse doit remon-

ter au jour et prendre une position presque verticale. La

caisse porte, de plus, des anses et Une espèce de plate-forme

où se place le mineur qui doit présider à la remonte. Le dé-

ploiement de quatre bras à charnières change la caisse en

brancard. Cet appareil a été expérimenté déjà dans quelques

houillères, et d'une manière à ne laisser aucun doute sur son

efficacité.

Il est encore une autre espèce de sauvetage après lequel

courent les inventeurs. Il s'agit de trouver le moyen de ren-

dre une voiture inversable. La première idée qui se présente

est de la construire de façon à ce que la caisse ait un mouve-

[ Nouveau sjsl^me de ferme pourrarcliilcclure , exposé par M. Baudrit.)

ment tout à fait indépendant du train et conserve sa position
|

Telle est l'idée qu'a mise à exécution M. Callior, de Gien
,

et sa stabilité, quel que soit le mouvement do' la voiture, qui a exposé une ro(7«re.pa;'afAu/e. L'idée est ingénieuse;
Pourcela,quoi de plus simple que de maintenir la caisse sur nous ne doutons même pas, sans vouloir cependant en faire

deux axes placés au centre et à ses deux extrémités, lesquels l'épreuve par nous-mêmes, que les voyageurs ne sortent de
sont supportés par des montants qui soutiennent l'impériale!

|
là sains et saufs, même dans le cas où la voiture, tombant

Machine à salincr le papier, par M. Call.iud Bclisle.)

dans un précipice, ferait huit ou dix tours sur elle-même;
mais l'application nous a paru laisser beaucoup à désirer :

la forme de la voiture est disgracieuse , son poids nous a
semblé énorme, et c'est probabieiiii'iit l'iru[.rcssion qu'elle a
produite sur un de nos spirituels dessinateurs qui , dans le

dernier numéro, l'a représentée résistant vertueusement aux
instances et aux efforts de pas mal de chevaux. Mais, nous
le répétons, le principe est bon; le tout est de l'apittiquer

d'une manière u.-uelle.

Nous avons omis de parler, à l'article machines, d'un »io«-

constamment, soit par des particules onctueuses, soit même
par l'huile siccative qui y adhère. Le moulin de M. Callaud

se nettoie constamment de lui-même, et maintient l'appareil

de mouture dans son action mordante ; les cylindres >onl

en fer trempé, et le reste du mécanisme est combiné de ma-

nière à ce que la main-d'œuvre e^t la moindie po.~sible.

Il y a dans la nature, autour de nous, partout en un mol.

des forces considérables cachées, inconnuesou inactives, soit

parce qu'on ne sait pas les emmagasiner, soit parce qu'on

ignore leur mode d'action. Déjà on se sert de l'eau et de l'air.

lorces naturelles par excellence et qui agissent direclemeni

et sans transformation. La vapeur, force dont l'emploi est ^i

répandu aujourd'hui, est venue ensuite apporter son tribut a

l'industrie humaine. .Mais il est une force qui se trouve a

profusion dans toute la nature , une force qui affecte toutes

choses, dont on sait, dont on connaît l'existence, mais qui

n'a été jusqu'à présent que l'objet d'expériences de cabinet,

sansque personne soit parvenu à la rendre usuelle et pratique,

à l'emmagasiner, à lui faire produire en grand un effet utile.

iM. Froment, ancien élève de l'Ecole Polytechnique, vient de

tourner avec succès ses investigatious de ce cété, et quoiqu'il

n'ait exposé qu'un moteur électrique d'une petite échelle, les

résultats qu'il en a obtenus sont assez remarquables et appré-

ciables pour nous faire espérer que le moteur nouveau ren-

dra de grands services à l'industrie. Qu'on nous pernielle

de faire comprendre en peu de mots à nos lecteurs cet ingé-

nieux mécanisme. Lorsqu'un courant électrique traversant

un Kl mécanique passe près d'un morceau de fer, il y fait

nailre deux pôles magnétiques, l'un austral , l'autre boréal

,

semblables à ceux désaimanta. Si le fil, au lieu dépasser près

du morceau de fer, l'entoure un grand nombre de fois dans

le même sens, l'effet se trouve multiplié dans une proportion

considérable, pourvu que les spires du fil soient isolées les

unes des autres, ce qu'on obtient en se servant d'un fil de

cuivre couvert de soie. M. Froment s'est servi d'une bobine

bb (fig. I) sur laquelle il a roulé un fil assez long pour faire

plusieurs centaines détours; au centre est un morceau de fer

cylindrique F. Le courant électrique y fait naître deux pôles

AetB; mais si le sens du courant vient à changer, les pôles

changent aussi. Maintenant supposons deux aimants, dont

l'un -^.8 (fig. 2) soit solidement fixé sur un suppoit, et l'autre

A'B' fasse partie d'une roue dont l'axe est C, et puisse dans

son mouvement de rotation passer très-près du fer fixe .\B,

quand le courant agira simultanément et de manière à faire

naître dans l'un un pôle austral qui soit tourné vers le pôle

boréal de l'autre, ils s'attireront avec force et la roue mobile

tournera ; mais elle s'arrêteraitaprès quelques oscillations , si

lesens des courants étant subitement changé ne faisait naître

un pôle boréal là où était le pôle austral , et par suite une

répulsionau lieu d'uneattraction. Ce changement de fourant

s'obtient au moyen d'un anneau métallique fendu à sa cir-

conférence autant de fois que le courant doit changer de sens

dans une révolution de la machine. La fig. 3 représente un
certain nombre de fers semblables à ceux que nous venons de
décrire: De plus, pour utiliser le magnétisme accumulé dans

les pôles qui ne sont pas en regard, un second système tout

à fait semblable a été superposé au premier, et i'on a réuni

les pôles de ces deux étages par dçs armatures de fer doux.

La machine (fig. i) a pour base un châssis en fonte de fer dft'

forme hexagonale, aux angles duquel s'élèvent six pilastres'

qui supportent un autre châssis, et c'est dans celte espèce de-

cage que se trouve le mécanisme. L'auteur n'a pas pu encore

mesurer d'une manière précise quelle force elle dorine pour I

une dépense déterminée, mais avec une pile de )0 éléments i

d'un décimètre carré il a mis en mouvement un tour orçli-

naire. Nous ne doutons pas que la puissance d'une machine

ainsi organisée ne puisse devenir considérable, et nous enga-

geons vivement M. Froment à persévérer dans cette voie

nouvelle et féconde.

Nousdonnonsà nos lecteurs lesdessinsd'unrAromo(/ro/

et d'un calcographe. Que les dames ne s'effraient pas lre|

ces noms d'instruments qui sont destinés à leurs doigts

licats. Le chromagraphe leur servira à composer des de>-

pour la broderie, la tapisserie, au moyen d'une applic;ii

ingénieuse du kaléidoscope. Quant au calcographe, on n-

connait que c'est une espèce de manière de calquer se ra|i-

prochant du procédé, Rouillet. qui, comme nos lecteurs le

savent, est un véritable calque de la nature.

Les billards en fer et fonte de M. Sauraux nous ont \\r

résoudre avec avantage la problème de la justesse et de

durée. Le corps du billard est en fonte de fer, et la tabl.

pierre: maintenu par des boulons sur les quatre pieds

peut être posé dans un aplomb parfait Nous regrettons

ne pouvoir donner à nos lecteurs le dessin du billard

M. Sauraux a exposé, et qu'ils auront probablement rein.i

que pour la grâce de l'encadrement et la richesse des

tails.

M. Poortman a exposé des animaux apprêtés d'après un

nouveau système qui conserve à l'animal toute sa souplesse

et sa grâce. Nous avons surtout admiré une levrette où est

apparente la saillie des muscles et des nerfs.

Les fabricants do papiers ont présenté celte année une

exposition assez complète. Nous citerons surtout les papete-

ries d'Es.sonne et de Sainte-Marie. La fabrication d'Essonne,

qui occupe ti-ois maeliines à fabriquer le papier continu et

(ieux cent cinquante ouvriei s. s'élève à 700,000 kilogramme»

de papier par an. Une grande partie des beaux livres illus-

Ir-és qui ont été publies à Paris sont imprimés sur ses ]^-

iiiers. Celui sur lequel nous écrivons cet article et celui sur

lequel vous nous lisez sortent également de celte papeterie.

Essonne a exposé une < ollertiun complète de papiers de cou-

leur où nous avons remanpie surtout les doubles-couronnes

pelure sans colle, blanches et de couleurs deslinécsà la con-
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fcclion des fleurs arlificielles La grande difliculté de fabri-

quer un papier aussi mince el d'arriver à des nuances aussi

vives, nous avait jusqu'à ce jour rendus tributaires des An-

glais. La papeterie d Lssonne les livre aujourd'hui de im^me

qualité et à un prix moins élevé que l«»s pelures anglaises.

Elle a ex(X)sé aussi des papiers l'ergés faits à la mécanique

et qui ont la solidité des anciens papiers à la forme.

La papeterie du Marais ou de Sainte-Marie s'est depuis

longtemps acquis un nom qu'elle soutient dignement cette

année.

M. Callaud-Belisle, d'.Angouléme, ne s'est pas ronlcnté

d'exposer des papiers : il a produit aussi une machine à

éplucher et satiner le papier.

On sait que l'épluchage et le satinage du papier scfont à

la main et teuille par feuille. M. (;;allaud.Belisle a essayé de

faire faire ce travail à la machine même que nous olfrons au

lecteur : A est un dévidoir chargé de papier; li sont des cy-

lindres en cuivre destinés à faire tendre le papier et à le gui-

der; C cylindres cannelés en fer, faisant l.iOl) luurs («ir mi-

nute, qui épluchent et satinent; D rouleau servant à lustrer

el faisant également 1 ,200 tours par minute ; E cylindres qui

abattent le grain du papier; F dévidoir qui reçoit le papier

satiné: G engrenages et poulies donnant le mouvement;
Il souniel a double vent soufflant sur la feuille du papier et

chassant les impuretés. Nous avons consulté des fabricants

de papier sur la bonté de cet appareil, et tous, tout en recon-

naissiinl l'avantage qu'il y aurait à faire faire en peu de
temps par une machine ce qui demande heaucoup de temps
à un grand nombre d'ousriers, nous ont répondu que le pa-

pier ne résisterait pas â un épluchage si vigoureux, (pi'il y
avait inconvénient à soumettre toute la bande de papier, où
souvent il n'y a qu'un grain à enlever, à l'action des cylin-

dres, et i|ue d'ailleurs le papier devait s'user ou même se

déchirer. Quant à nous, nous avons fait connaître le méca-
nisme et les inconvénients qu'on lui reproche; c'est aux
fabricants à discuter et à expérimenter.

La lilhographie vient de s'enrichir d'une nouvelle décou-

verte. Depuis longtemps on cherchait à faire du lavis sur

pierre, el l'on n'était jamais arrivé à pouvoir tirer de nom-
breuses et bonnes épreuve?. Le procédé Formenlin vient de
résoudre ce problème, et donne des épreuves aussi bonnes
et en aussi grand nombre que la lithographie ordinaire. Les
lavis sur pierre exposés par madeniuiselle Formenlin ont

Çénéralenient attiré l'attention des artistes, ainsi que ses

impressions lithographiques ordinaires et celles à deux teintes

el en couleur.

Les fondeurs en caractères d'imprimerie sont en petit

nombre à l'exposition; mais leurs produits, qui échappent à

l'appréciation des visiteurs ordinaires, ont été appréciés par

les connais.seurs, et surtout par les imprimeurs. Nous cite-

rons avec éloges .\LM. Biesta et Labonlaye. Les recherches de
• ce dernier l'ont amené a l'emploi d'un nouvel alliage ren-

fennanl de l'élaiu et du cuivre et pernietlant de fabriquer

des caractères d'une bien plus grande résistance que ceux
fondus avec l'ancien alliage de plomb el d'antimoine.

Quant aux imprimeurs , qu'on nous pornulle de citer avec

les éloges qu'ils méritent M.M. Lacranipe et comp., qui ont

•xpos<> une magnilique collection de tirages de gravures sur

bois qu'ils e\(-culent avec tant de succès, comme ont pu en

juger nos lecteurs: le tirage de nilusliation , un des plus

beaux lésultals obtenus au moyen de la presse mécanique.
Parmi les éditeurs , citons M'. Augustin Mathias, auquel

les sciences et l'industrie doivent tant d'utiles publications,

el les livres illustrés de MM. Dubochet cl comp. Il nous est

interdit de nous étendre sur ces publications. Celui qui

sipie celte feuille attend avec confiance le jugement du jury

Sur sa belle exposition au milieu de laquelle rmure Flllus-

Iralioti, un des recueils les plus complets et I un des plus

beaux succès de la librairie moiierne.

El maintenant, chers lecteurs, permettez-nous de sortir

avec vous de ces vastes salles . ou nous avons trouvé tant de
produits remarquables, et de nous arrêter un instant dans la

<i< exlérieuri' de gauche. La, vous voyez des ponts, des

lires, des grillages faits mécaniquement , des inacliines il

lier le drsiii, des tentes militaires.despnmprs. voire même
les moutons de M. Liraux Nous ne voulons rien décrire; mais

là, sur le seuil de celle exposition, sur le point de nous quitter

pour cinq ans, nous vous demanderons grâce pour l'imper-

iecljun de notre compte rendu , en considération de notre

bonne volonté el du soin consciencieux que nous avons a\>-

porté ù vous signaler ce qui nous a paru bon. utile el remar-

quable.

Tir rrdrrnl dr 1H44.

Bâie, 12 juillet 1814.

Mon cher directeur,

Que m'apprenez-vous? Des six dessins que je vous avais

envoyés, trois se sont égarés en roule; vous les retrouverez,

je l'espère, et vos abonnés ne perdroni rien pour attendri!.

Puisse ma lellrc avoir une meilleure chance (Il 1

J'ai fidèlement rempli vos instructions. J'ai tout vu , tout

entendu , el/si ma qualité de citoyen français el de Parisien

ne m'a pas permis de disputer le prix aux vainqueurs, du
moins j'ai assisté chaque jour de ris» et rleaiirlbus aux di-

verses cérémonies qui ont signalé cette fête mémorable. Mes
yeux el mes oreilles ont grand besoin de repos, je vous
assure; mais avant d'aller prendre des bains d'air sur les

sommets des hantes alpes des (irisons, je veux accomplir ma
promesse et vous ailres,ser une rel.ition exacte et complète
Ou grand tir fé<Jeral de Bi'ile.

{i) ?i'ote du drrrrrriir. Ces dessins s'étaient ésarés , mniit ils

nous 9rrivenl ii l'instant même. Nous les publierons dans un
prochain numéro avec la lin de la Iclirc de notre correspondant.

l'n mol d'inlro<luclion. Je s<'rai court; rassurez-vous.

La confiMjération suisse ne forme pas une nation propre-
ment dite; ses vingt-deux cantons se composent en elTel de
trois peuples distincts, dont les mœurs, la langue, la religion,

les lois , sont entièrement dilférentes ; aussi les dissensions

intestines provoquées à dessein par des partis remuants au-

raient bientôt pour résultat infaillible de détendre et de rom-
pre même le lien fédéral , si d'autres causes non moins in-

lluentos ne venaient pas s;ins cesse le resserrer. Quelque
danger qu'elle coure, lu confédération suis.se ne périra («is

;

le bon sens elle patriotisme de la majorité des habitanls feront

toujours avorier les tentatives coupables des éternels ennemis
de la liberté et de la nationalité des peuples, qui veulent di-

viser pour régner. Partout l'élite de la population s'eiïorce

de développer autant que [wssible l'esprit d'association
;

partout des sociétés se fondent dont le but est de réunirsous
un même toit eli la même table, dans un intérêt commun,
tous les membres de la grande famille helvélii|ue.

Encore une petite préface, s'il vous plaît. .Avant le tir,

plusieui-s sociétés générales avaient tenu leurs réunions an-
nuelles. En venant à Bile le 18 juin, j'ai assisté à Lausanne
à celle des ofliciers de l'armée .suisse. Peut-êlre nous autres
Parisiens, blasés sur les émotions patriotiques, pensons-nous
parfois que les Suisses aiment un peu trop a manger, a

boire, a discourir, à se promener el à tirer leur carabine en
société. Ces mœurs naïves les lionorent , el , loin d'en rire,

je les admire avec émotion el je souhaite toujours un pareil

ridicule à mes chers comiiatriotes.

.Malgré l'ouverture proctiaine du tir fédéral , 500 ofTiciers

de toutes armes s'étaient rassemblés les 10 el 17 juin dans
le chef-lieu du canton de Vaud. — Le 10 , après avoir pro-

cédé à la réception des dépulations, on s'est promené sur le

lac et on est allé faire une fort agréable collation à Vevey.
Le 1 8 était le jour des discours el du diuer. Les discours ont

eu lieu dans la cathédrale et le dîner à .Montbenon, sous une
lenle élégamment décorée. Les orateurs ont lu des mémoires
ou soutenu des discussions sur des questions militaires. Les
ciinvives se sont régalés avec appétit de mets et de vins

excellents. Ce banquet offrait un magnilique spectacle Au
delà des poteaux qui soutenaient la tente, et des beaux ar-

bres qui l'entouraient, le spectateur ravi apercevait, comme
dit M. Victor Hugo, o cette magnilique émeraude du Léman,
enchâssée dans des montagnes de neige comme dans une
orfèvrerie d'argent. — Les dents d'Oche ne mordaient aucun
nuage. » Même auteur.

Au dessert, des lostes nombreux onlétéportés. Après celui

de M. Druey, conseiller d'Etat, tous les assistants ont chanté
en chœur lin hymne composé tout exprès pour la circon-

stance iiar le poète de Lausanne, .M. Porchat, sur une des
plus belles mélodies de Grétry. Les chants se sont ensuite

prolongés pendant une partie de la soirée. A l'hymne de
M. Porchat ont succédé des couplets de .M. Rueggef, de Oe-
nèvo; des strophes allemandes de .M. Nessler, professeur au
gymnase de Lausanne; el enfin des chansons patoises d'une
originalité remarquable. Ce magnifique paysiige, « le plus

beau dont l'œil humain puisse être frappé, » a dit Jean-Jac-

ques Rousseau, l'air des montagnes si pur el si doux, cette

musique militaire qui accompagnait les chants patriotiques,

ces coups de canon tirés par intervalles , et que répétaient

au loin les échos du Jura el des .\lpes, cette foule si joyeiis*',

^i animée , et pourtant si calme, tout cela avait produit sur
moi une impression dont je jouissais avec bonheur, et m'avait

disposé on ne peut mieux en faveur de la solennité nationale

à laquelle j'allais me rendre.

De Lausanne passons donc sans transition à Bdle; élan-

çons-nous d'un seul bond de la rive droite du lac de Genève
sur la rive gauche du Uhin. Celle ville, d'ordinaire si calme
el si triste, elle est plus animée, plus gaie que Régent's-streel

ou que le boulevard de Gand. On a peine a la reconnaître!

Que dit ce crieur dont je ne comprends pas le patois'.' Nous
sommes au i',1 juin , veille de la fêle, il est huit heures du
soir, et !,000 personnes environ errent dans les rues de la

ville Sjins pouvoir trouver un logement. On fait connaître leur

embarrassante position à tous les habitants. Ut cependant
les journaux annoncent depuis quelques joursa que le comité
des logements a trouvé moyen de loger environ 3,240 cara-

biniers a des prix modiques, à savoir : 500 gratis, sous des
lentes; 170 chez des particuliers, sur la pnille, l'i i, î 1/2 et

3 batz; 100 dans des lits, à la caserne, pour 3 à balz
;

2,000 chez des particuliers , dans de» lits , à 5—20 batz, el

17U pour le prix de 25 A 40 balz. >

Heureusement (wur moi, mon titre de rédacteur de rilliit-

(ration m'avait assuré une chambre lrès-confortitb|f chez le

plus aimable de tous les hétes. Qu'il en reçoive ici mes re-

merciments! Pourquoi ni'a-l-il défendu de divulguer son
nom? (-'e>t un secret qui me coi^te à garder.

Le tir finiéral n'avait pas eu lieu à Bille depuis 1827.
L'établissement du chemin de fer d'Alsace, l'amélioration

de toutes les voies de communication , la création de nou-
veaux moyens de transport, auraient suffi pour puirer celle

année, dans ses murs, un nombre d'élninpers triple de celui

qii elle y aviiil reçu il y a dix-s<'pt ans; mais celte fête an-
nuelle liewiit être préfé<|ée d'une fête séculaire, la célébra-

lion du quatrième anniversaire de ia-baUiIlle de Saint-Jac-

ques. Qui n'a lu dan.< Millier le récit de ce mémorable sacri-

fice, companible A relui qui a immorlalisi' h-s Thermnpyles?
1^ 26 août 1444, 1,.'>00 Suis,*es cnnfedé^^^ alliiquerent près

de Saint-Jacques K.OflO Armagnacs, cl ils so battirent ronirc

eux jusqu'à ce qu'ils lomliassenl, percés de coups mortels,

sur les cadavres de leurs ennemis. 1,458 (lérirent vaincus à
force de vaincre, dit ilineas Svlvius; 32 guérirent de leurs

blessures, et 10 seulement cfierchèrenl leur salut dans la

fuite : leurs compatriotes les bannirent de la Suisse. Le dau-
phin de France, qui depuis fut Louis XI, commandait les

bandes mercenaires des Armagnacs. La valeur des confédé-
rés lui inspira un tel respect, qu'il se héla de conclure la

I
paix, el que dès lors il résolut de prendre des Suisses à son

service. L'n monument de pierre a ele élevé par les Biilois,

en 1824, en commémoration de la bataille de Saint-Jac-

ques.

A quatre heures du matin , le 30 juin
,
je fus réveillé en

sursaut par un coup de canon. Celait le premier signal de
l'ouverture de celte double fête. Deux heures après , les

clochers de la cathédrale firent, selon le programme officiel,

< entendre leurs plus beaux accords » ; mais an son des clo-

ches, — douce surprise 1
— se mêlaient les voix d'un chœur

nombreux de chanteurs postés au haut des tours. .\ sept

heures, ce concert fini , toutes les cloches de la ville annon-
cèrent le service divin qui devait avoir lieu dans les quatre

principaux temples. Laissant, quant à moi, les acteurs de la

fête se réunir sur la place de la cathédrale, je me rcndisavec
une foule considérable hors de la |>orle d'.iÉschen, le long do
la route où devait passer le corlége.

Ce corlége ressemblait un pou à tous les cortèges passés,

présents et futurs ; mais il offrit plusieurs particularités cu-

rieuses qui mérilent une mention. Il se composait d'une telle

quantité d'artilleurs, de sapeurs, de fantassins, de corpora-

tions, de carabiniers, qu'il mil près de trois heures ii défiler.

Regardons-les passer et n'en disons rien; mais remarquez,

je vous prie, le nirps des cadets artilleurs de Biile, c'est-à-

dire trente jeunes gens de quinze à dix-huit ans, avec de

Ijetites ca|X)tes, de castjuelles rouges el blanches el deux
petites pièces de canon parfaitement propres et bien mon-
tées, (.elle artillerie en miniature est suivie d'une infanterie

lilliputienne qui consiste en quatre sapeurs sans barbe, un
lainbor-niiijiir tout petit, une dizaine de tambours dont la

taille est proportionnée à celle de leur chef, et cinq pelotons

de vingt hommes Le plus âgé de ces soldats n'a pas quinze

ans. Ce sont les écoliers du collège de Bàle orpanisi-s militai-

rement comme dans la plupart des cantons suisses : veste

ronde en toile grise
,
pantalon blanc, casquette' verte avec

broderie écarlate , bultleleries noires, un sac, un fusil, un

sabre et une giberne, tel est lunifonne, lelli"s sont les armes

de ces charmanls |)Ctils fantassins qui paraissent assez diffi-

ciles à discipliner, et qui n'observent pas la consigne du
silence dans les rangs.

En avant des autorités municipales marchait en«ulre un
géant vivant vêtu du costume national du moyen âge, cl tout

bardé de fer. Enfin, deux hommes d'une taille et d'une consti-

tution moins extraordinaires, également velus du costume

suisse du nioven âge, suivaient la musique du bataillon de

la land\vehr,'|)ortant d'énormes gofcelets en forme de cornes

garnis d'argent.

Ces gobelets, dont la vue piquait vivement ma curiosité,

devaient jouerungrandrôledans les cérémonies prochaines.

Je les suivis longtemps des yeux ; mais ils friinchin'iil le seuil

de l'enceinte réservée dont l'entrée élail inlerdile aux étran-

gers. Que se passa-t-il alors dans ce .sanctuaire'.' î\Ion hôte

me l'iippril le lendemain ; on prononça desdiscours, on inau-

gura une table de marbre sur laquelle sont gravés les noms
des capitaines el le nombre des soldats morts à la bataille de

Saint-Jacques , et les autorités de Bâie offrirent aux confé-

dérés des autres cantons , dans ces coupes étranges, le vin

d'honneur, \e sc/tweitzerbliil , le jani; swi'jse, qui croit à

l'endroit même où succombèrent les héros de 1444.

Ces cérémonies achevas, je revins à Bàle avec le corlége.

On se rendit d'abord à l'hôtel de ville, où les membres du

gouvernement, entourés du coriis d'officiers bâiois, reçurent

le comité central du dernier tir fédéral de Coire, les présidents

des sociélés de tir cantonales el le comité d'organisation du

tir fédéral actuel. Quelques couiies <lu vin d'honneur furent

bues de nouveau à la prospérité de la patrie, el on se dirigea

alors vers la Schùizenmalle, en français la place du tir.

Pour se rendre à la Schiilzenmatle , on passe par le fau-

bourg Siiint-Paul, élégamment décoré, à l'extrémité duquel

se trouve la porte du même nom , llampiée d'une haute tour

crénelée ; c'est la plus belle porte de Bàle. Arrivé sur le boule-

vard extérieur, on voit de loin flotter les ll.imnies Idanches

el rouges au haut des mais i]ui entourent l'enceinte du tir.

L'iimuense emplacement du tir fédéral, avec Imites ses

dépendances , occupe une superficie de 100.000 mitres car-

rés : toutes les constructions sont de style gothique el en

bois, mais un léger badigeon grisiïtre leur donne l'apparence

il'uiiéilifice en pierre de (aille. Au milieu se trouve une vasle

enceinte de Oi.,000 mètres carrés, dans laquelle on pénètre

par un arc de triomphe à trois arcades, dont les deux entrées

latérales sont surmontées de tours crénelées, hautes de 17

mètres, el flanquées chacune de quatre tourelles octogones.

La largeur totjile de cette construction est de 22 mètres, et

dans l'intérieur des deux ailes, descscaliers conduisent à des

espèces de chambres servant de pile à soixante hommes de

service. Après avoir passé sous une voùle de 6 mètres do

profondeur, vous vous trouvez sur une vasle place fornuint

un carn' oblong d'une longueur de 2.10 mèlres sur une lar-

geur de 190, ci sur laquelle 40,000 hommes peuvent circu-

ler commodément. A l'extrémité opiiosée à l'arc de triomphe

se trouve un simple portinue en cloison, également a trois

arcades. De chaque ciMé de ce portique, ainsi que de l'aro*

de triomphe, s'élève une espèce de château furl octogone, de

2.1 mètres de diamètre, composé d'un rez-de-chaussit! el

d'un premier étage , el surmonté d'un belvédère crénelé à

deux balcons. Deux de ces constructions ,
celles voisines do

la paierie des tireurs, senenl do cafés-restaurants pouvant

contenir chacun 5 à 000 personnes. Dans une troisième on

a établi au rez-de-chaussée le corps de garde de la milice,

au premier élage, une galle de délil>énilion pour les comités,

enfin la quatrième, lieu de dépôt i">ur les pompes à incen.

die, offre en même temps une chambre de repos aux mar

queurs.
. , _„„ ..

A droite se prolonge, sur une lonpieur de Î90 mèlres sur-

21 de larseur, el percée de 42 croisées ogivales, la vaste ga-

lerie des tireurs. Au milieu de celle paierie, un portimie flan-

qué de tourelles, orné des armes des 22 cantons et de pein-

tures représentant la bataille de Saint-Jacques, renferme la

caisse et le bureau fédéral. Vis-a-viâdu tiret dans les mêmes
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proportions, mais avec une largeur pres-

que triple, est établie l'immense cantine

ou salle à manger dont on admire la belle

et solide charpente; aux quatre angles,

les constructions octogones sont reliées

avec les extrémités du tir et de la cantine

Ear des galeries servant de bazars et de

ureaux. Mais le principal ornement de

la grande cour, c'est le pavillon des prix

d'honneur, en forme de croix ,
élégante

chapelle où le jour pénètre de tous côtés,

à travers de hautes et sveltcs fenêtres en

ogive aux gracieux ornements, et du cen-

tre de laquelle s'élance, à une hauteur de

30 mètres, une tour surmontée de la sta-

tue colossale d'un guerrier du moyen âge

(Hermann Seevogel , de Bâie) , armé de

toutes pièces et portant l'étendard fédé-

ral. Un balcon circulaire couronnant le

milieu de la tour est destiné à recevoir

les drapeaux des sociétés locales; sur un

autre, placé plus haut, sont plantés ceux

des sociétés cantonales. Sept fontaines

distribuées sur les différents points de

l'enceinte fournissent de l'eau en abon-

dance.

Mais les dessins que je vous envoie

vous donneront une idée plus exacte que

mes descriptions de toutes ces merveil-

les.

Le cortège introduit dans l'enceinte,

on arbora le drapeau fédéral au sommet
du pavillon des prix ; des acclamation»

universelles se mèlèrentalors à une salve

de 22 coups de canon
;
puis les dra-

peaux des cantons et des sociétés parti

culières furent successivement élevés sur

les galeries inférieures.

Il était trois heures quand ces diverses

cérémonies se terminèrent. Depuis le

matin tous les assistants jeûnaient. Au
signal donné, chacun se précipita ver^^

la salle à manger du tir, qui avait fait

k publier depuis quelques jours dans les

journaux la note suivante :

11 La salle à manger, construite siii

place où se fera le tir, a 400 pied>

long, 160 pieds de profondeur, 41 pii K
de haut ; la façade a une longueur de 1 C(l

pieds, et un péristyle d'environ 13 à 16

pieds, qui renferme deux bureaux et di u\

escaliers conduisant aux galeries des da-

mes.
« Cette immense salle peut contenir

commodément autour de 1Si3 labiés, 4,500

personnes et au moins 1 ,000 près de la

tribune des orateurs, l.e bâtiment a trois

pignons couverts de papier d'asphalte.

Pour son achèvement , il a fallu 70,000

pieds cubes de bois do construction,

avillon des dr.ipcaux cl di's pris.)

200,000 pieds carrés de planches, 20,000

lattes doubles, 20,000 lattes à tuiles,

25 quintaux de clous, une grande quantité

de vis et de crochets.

« La facaiie est surmontée [de 16 peti-

tes tours,'de 36 à 51 pieds d'élévation,

garnies de moulures, d'armoiries et d'or-

nements ciselés en bois.

« Les besoins journaliers pour le diner

sont évalués à environ 1.400 livres de

bœuf, 2,200 livres de veau, mouton et

porc, 4,200 livres de pain. Il a été com-

mandé 25 quintaux de charcuterie et 50

sacs de pommes de terre.

Les fournitures de légumes qui pro-

viennent des environs de Colmar, com-

menceront le 29 juin par le chemin de

fer. Les provisions en vins s'élèvent à

environ 120,000 boutcillesdevin destiné

aux arquebusiers, 14.500 bouteilles de

vin d'honneur, parmi lesquelles se trou- '

vent 2,400 bouleillcsvérilablesnnff-iui*-

se, 1,000 boutcillesdevin de Champagne,

1,000 bouteilles de vin de Bordeaux,

1,000 bouteilles d'Yvorne, 600 bouteilles
;

de vin do Margraviat de 175.1, 500 bou-

teilles de Neuchàtel, 500 bouteilles de

vin du Rhin , 500 bouteilles de vin de

Bourgogne , 300 bouteilles de Xérès et

Malaga, et 1 ,000 cruchons d'eau de ."al-

lers.

y,^., .,. „ « Les dîners sont préparés par un

\lW^Ï-?'-^\ '^''^f'*'^ *"'*'"*' ^''^^ '*" ^ cuisinier.

-

5=~Jj:;!^j;^^p' 3 pàHjsiers et 4 irancheurs; 10 per>.

~^-~ nos sont chargées de la préparation d. -

^'-~ légumes, 22 autres ont soin de la vais-

selle. Le service dans l'intérieur de la

salle à manger est dirigé par 200 som-

meliers en uniforme, dont ISO en activité i

et 20 en réserve.
|

« L'administration de la cave est con-

fiée à un surveillant en chef et 4 surveil-

lants en sous-or<ire, et celle de la cuisine,

p^ à 2 surveillants en sous^jrdre et 6 ai-

des.

Les tables seront couvertes de linge

damassé blanc et gris, confectionné dans

les fabriques des cantons de Berne, d'.\r-

govie et de Thurgovie.

i Les commandes en vaisselle faites

jusqu'au I" mai s'élèvent déjà à environ

400 soupières, 1,706 plais, 700 sala-

diers, 300 moutardiers, 20,000 assiettes,

10,000 verres à vin, 300 verres à vin de

Bordeaux, 200 verres à vin du Rhin dits

lixmer, 600 salières, 5,000 couteaux

et fourchelles, 5,000 cuillers, 330 cuil-

lers à ragoût, el 200 couverts à tran-

cher. »
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Il devait y avoir, romme vous \c voyez, beaucoup dVIus
[
vais le num(^ro 1 î,587 Je retournai donc à Bûle, mourant de I promettant d'assister le lendemain à l'ouverture du tir, qui

dans ce paradis; toutefois le nombre des appelés était si con- fatigue et de faim, mais bien résolu, mon cher directeur, é était annoncée pour six heures,

sidérable, qu'il me fut impossible de trouver une place; j'a-
|
remplir mon devoir jusiju'au bout, dussé-je en mourir, me ' [La fin à un prochain niim ro.)

IiiauiKiiriitioii de l'ÊcIolrnge au Kaz aiir la place Saiii(>7Iarc, c( Fête de la Toiiilioln, n Venise (S Juin 1844).

( Inauguration de rôclairag place Stinl-llarc , i N i

A cnise cul longtemps la réputation d'une ville de plaisir. 1 célébrées, presque toutes ennoblies par le souvenir des évé- 1 rémonics (lolitiquc-, notamment dans celle où chaque année,
Outre son carnaval, qui attirait les étrangers de toute l'Eu- nements auxquels elles devaient leur origine. le jour de l'Ascension, le doge, monté sur le Ilucentaure, en-
rope, un grand nombre de réjouissances périodiques y étaient | La plus grande pompe était surtout déployée dans les ce- I touré de la noblesse, accompagné de toutes les gondoles do
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Venise, allait l'imii-ir In nirr, :iii\ voux de tous les amljas-

sadeursétran-ci-, [•:> -nnlilai.'nt, par leur |iréseni-e, reron-

naître cette pri-i- 'I'' |ih--i --^inii. Le i;ouveriicment lui-même

s'appli(|uait à iiinlhi.lin !,- hir-; .! les spcclacies, ingénieux

(ju'il était, à oicupri l'I ;i ili~l une population plus dis-

posée à tenir cornple .Ir- -nm- (l.miié- à ses plaisirs que des

concessiiin- failc^ a Min iiiiK'|ii uilaiice.

Enlin ce n'i'laii pas iiijliluliun purement frivole, que

cet usa.'i' haliiliiel du iiias(|ue, deduinnia.^ement nécessaire

de rinéL'alih^ qui i\islail cnlrc les ili verses classes de la po-

pulation dr \ imim'. \ la l;i\riir du masque , un sénateur en

robe, en ji amir |H)iii(|uc, Mii.iil - asseoir devant une table

entourée dr |icisuniia^c^ iua^i|iii's comme lui, et tenait la

banque , cunime il aurait préside un tribunal. Cette fureur

du jeu était plus générale à Venise qu'ailleurs, parce que le

gouvernement se croyait intéressé à l'encourager, et que,

dans les invnnirs temps, la banque était établie-sur la place

publique. \ iliM'i.-rs époques, la ruine éclatante de beaucoup

defuinill.'- m mli'idire les jeux de hasard; mais cette prohi-

bition ne lut jamais que momentanée.

Nous retrouvons encore aujourd'hui comme un souvenir et

un dernier vestige de cet ancien usage dans là Tonibula,

espèce de loterie qui se tire annuellement, et de jour, pen-

dant le carnaval, sur la place Saint-Marc, et dont les produits

reçoivent une destination charitable et mieux appropriée aux

besoins moraux de notre siècle. Cette année, pour la pre-

mière fois, la Tombola n'a pas été tirée à l'époque ordinaire;

elle a été ajournée jusqu'au samedi 8 juin, afin de donner

quelque solennité à l'inauguration de l'éclairage par le gaz

de la plarc .'^auU-Marc, et le tirage a eu lieu de nuit.

La TuiiilHila i'>l laite par les soins de l'administration des

établisseniriils de luenfaisance publique, et au profit de ces

établissements. On distribue un nombre considérable de bil-

lets, ou carions de loterie, absolument comme au loto. Celui

qui a an quaterne gagne 600 zwanziger, ou livres autrichien-

nes (la livre autrichieni\e vaut 87 centimes); celui qui a un

quine gagne 800 livres, et le joueur assez heureux pour

marquer (es quinze numéros inscrits sur son billet gagne la

Tombola, qui est de -2,000 livres. Comme le nombre des ga-

gnants est très-faible, l'argent payé par l'administration est

peu de chose, et une grande partie de la recette reste pour

les pauvres. Ainsi, dans la dernière Tombola, 40,000 billets

environ ayant été pris, ont donné 40,000 livres; el comme il

n'a été gagné que trois quaternes et deux tombola, l'adminis-

tration n'a eu que 5,800 livres à payer aux gagnants.

La cérémonie a commencé le 8 juin à neuf heures du soir,

sous la présidence de la commission des établissements de

bienfaisance placée sur une estrade élevée en avant de l'église

Saint-Mair. f^iir celle même estrade étaient la roue de for-

lune, l'cnlani (|iii lirait les numéros et trois trompettes.

Un cou|) de trompette annonçait le tirage de chaque nu-

méro, qui était ensuite annoncé par des crieurs distribués

aux quatre coins de la place, et affiché en haut de deux tri-

bunes, en même temps que sur une tour carrée, construite

au milieu de la place et surmontée d'une urne. Sur les quatre

faces de cette tour on appliquait de gros chiffres indiquant

les numéros au fur et à mesure qu'ils sortaient ; ceux-ci

étaient à demeure. Autour des numéros régnait une double

rangée de becs de gaz. Quand un quaterne était gagné, on

allumait un feu de Bengale, et au son de la musique militaire,

le gagnant venait faire vérifier sur l'estrade son billet, pour
loucher l'argent le lendemain. Toute la place était couverte

de monde , el offrait un curieux spectacle par la variété des

co.stumes piltoreM|ues de ("iiccs, d'Arméniens, etc. Une ligne

double de trou|ie, manilenail le bon ordre.

Le gaz étail ein|>lii\e (le|iuis huit ou dix mois dans les

magasins des galeru's ; mais la municipalité ne l'avait pas

encore utilisé pour l'éclairage de la place. De chaque côlé,

trois colonnes s'élèvent surmontées d'une couronne d'où

jaillit la flamme du ^az , et du milieu de chaque arcade des
galeries s'avaiire na ire- In ni; bras de fer supportant une lan-

terne. La façade de la calheliale est éclairée par trois de ces

lanternes, une dans cliacuu des intervalles qui séparent les

grandes portes.

La soirée du 8 juin s'est terminée par un feu d'artifice tiré

au jardin public de Napoléon, surla lagune, au milieu de la

mer. Du quai de- lNrla\"ii- et de la Piazzetta, tous ces feux

rouges et bleus i|iii -e i vile, hissaient dans les eaux, formaient,

avec les gondoles illimunees, un magnifique tableau.

Le jeudi précédent avait eu lieu la régate, ou course des
gondoles dans le grand canal.

lie Sacrifice il'Aleeste.

(3*^ parliiî . |i. 2;i7 tt 3U.
)

Par une sombre et pluvieuse soirée de l'année 1793, un
homme déjà sur le déclin de l'âge, revêtu du costume gros-

• sier d'un paysan, suivait un chemin étroit el encaissé qui
allait rejoindre la grande route' de Rennes. A cété de lui,

marchait une jeune fille enveloppée d'une épaisse mante de
laine brune. Tous deux s'avançaient avec peine dans ce .sen-

tier fan;;eiix, cpie Mlliinnaieiii ije profondes ornières. Le vieil-

lard IrelMieli.iii a rhaiine pa- dans <-es cavités perfides que la

vase et l'eau .li— iniulaieiii ilaii.- l'miibre, et comme incertain
do la roul(' (pi'il devait suivre, s'arrêtait sans cesse en gé-
missant tout bas, tandis que la jeune fille essayait en vain
de le soutenir et de hâter sa marche.

" Mon Dieu! murmura-l-elle; pressons le pas! que devien-
drions-nous si la nuit nous siirpienait ici? Heureusement
nous ne sommes plus éloignés de la ferme des Essarts, et sans
doute nous y serons reçus.
— Dieu le veuille! répondit le vieillard d'un ton déses-

péré
;
car je ne serais pas en état d'aller plus loin, quoi qu'il

puisse arriver. »

Et ils continuèrent leur route; mais plus ils avançaient, el

plus elle dcNcnail difficile. La jeune fille, doni l'énergie sem-

blait avoir jusque-là soulenu son père, s'épuisait en vains

ciïorls sur ce sol détrempé, ou ses pieds s'enfonçaient et

glissaient à chaque pas.

« Mon Dieu', dit-elle tout à coup avec un mouvement de

terreur, voilà des chevaux! »

En effet, on entendait le bruit d'une troupe d'hompies à

cheval galopant dans la vase, el à travers la brume el l'obs-

curité, on pouvait distinguer des uniformes, des plumels cl

des écharpes tricolores. Les deux voyageurs se rangèrent

contre le talus; par un mouvement inslinrtif, la jeune fille

se mit devant son père, comme pour le cacher et le protégtjr.

L'un des cavaliers s'arrêta.

« Citoyens ! cria-l-il, savez-voiis ce qui s'est passé aujour-

d'hui au château de Larcy?
— Oui-da! répondit la jeune fille, avec un accent el dans

un patois que l'étranger, penché sur le cou de son cheval

piaffant dans la boue, semblait avoir peine à comprendre; le

citoyen maire est venu au château pour arrêter les aristo-

crates, le baron et sa fille. Dame, ceux-ci se sont sauvés,

et le château a été pillé ; mais le vieux traître n'a pas été

loin , car on dit qu'il a été arrêté et pendu à vingt pas du
château.
— C'est bon ! .4dieu, citoyenne, cria le cavalier; et il par-

tit au grand trot.

— Marchons vile! dit la jeune fille à voix basse en prenant

le bras du vieillard ; ceux-là sont trompés, tâchons de gagner

la ferme avant d'en rencontrer d'autres. »

Ils sortirent enfin du bourbier el hâtèrent le pas. I.e che-

min devenait plus praticable, et bientêt ils atteignirent la

ferme des Essarts. Ils pénétrèrent dans une arriére-cour dé-

serte, et la jeune fille frappa û une petite porte que la fer-

mière vint ouvrir d'un air étonné.

Que demandez-vous? dit-elle.

— Un abri et une place au feu. Nous sommes égarés.
— Entrez, » répondit la fermière avec quelque liésilation;

et elle les introduisit dans la salle où Dominique le fermier se

chauffait au feu de l'àtre. Les deux voyageurs s'approchèrent

de la haute cheminée afin de sécher leurs habits trempés de

vase et de pluie.

Le fermier les examina quelque temps avec défiance.

« Où allez-vous donc comme cela, citoyens? dit il enfin.

—Nous allons à Rennes, dit le vieillard, et nous voudrions
trouver une voiture pour nous y conduire. En connaissez-

vous quelqu'une par ici que nous puissions louer?— Louer une voiture! répliqua Dominique, qui fit un mou-
vement au son de celle voix; el en mémo temps ses yeux
s'arrêtaient sur les petites niains blanches et délicates que la

jeune fille mettait devant sa figure pour se garantir de la

fiamnie, el peut-être aussi pour se cacher; une voiture! ré-

péla-t-il avec expression ; ce n'est pas ainsi que voyage un
paysan... pas plus que ces mains-là ne sont celles d'une pay-
sanne! Qu'êtes-vous venus faire ici?

—Vous demander un asile, Dominique, répondit Malhilde
en se découvrant, un asile seulement pour cette nuit!
— Mademoiselle Malhilde! s'écria la fermière en lui pre-

nant les mains avec effusion.— Grand Dieu! s'écria le fermier; vous ici! le baron de
Larcy dans ma ferme !

— Oui... je suis poursuivi... et je vous demande de me
secourir.

— Vous me demandez de me perdre! interrompit Domini-
que hors de lui ; ne savez-vous pas que vous êtes hors la loi,

el qu'il y a peine de mort pour tous ceux qui vous recèlent !

Si l'on sait que vous avez mis le pied ici, moi, ma femme et

mes enfants, nous sommes tous perdus! Sortez, sortez bien
vile! Si vous restiez ici, je devrais vous dénoncer!
— Quoi ! Dominique, répondit le baron avec calme, c'est

ainsi que vous me recevez! Quel mal vous ai-je fait?

— .4 moi personnellement... aucun. On dit que vous avez
appelé l'étranger et semé la guerre civile. C'est un crime...

Sioi, je ne m'en fais pas juge. Je vous dis seulement, sortez,

allez ailleurs Mais demandez à Bastien et à Gervais, deman-
dez à Léonard ce que votre père, de triste mémoire, a fait

aux leurs, et vous saurez pourquoi ils ont brisé la porte de
votre château ce soir,

— Ainsi, reprit le baron d'une voix altérée, vous me refu-

sez l'abri de votre toit pour une nuit. Et cette enfant, ajoula-l-

il en montrant Malhilde, l'enveloppez-vous dans celle même
haine, dans cette même vengeance? »

Le fermier parut hésiter

» Non, non! s'écria Malhilde. Mon père! avez-vous pensé
que je pourrais vous quitter un moment?... Adieu, Made-
leine... .le ne vous en veux pas. »

El elle tendit sa main à la fermière, qui se tenait appuyée
contre le mur, les mains croisées sur sa poitrine. Madeleine
prit sa main el la baisa en pleurant... puis les deux fugitifs

se trouvèrent encore une fois seuls sur la roule.

Toutefois, par un singulier contraste, celte dernière scène
avait rendu au vieux baron toute son énergie. Ce coup, loin

de l'aballre, l'avait relevé; et il s'achemina d'un pas beau-
cou|i plus leinie \ers la taverne du père Lartier, espèce
d'aubi i-e iiinerle a tout venant, sur le bord do la roule.

ti \y.\\\< la Idiile, dit-il, on ne fera peut-être pas attention à
nous, et nous pourrons faire marché pour une voilure. »

H y avait, en effet, beaucoup de monde dans la sidlc; on y
parlait Ireshaut, et les deux fugitifs s'y glissèrent s;ins qu'on
prit la peine de les regarder. Le baron demanda un pol de
cidre et s'assit à une table isolée avec Malhilde. .\u milieu de
la salle, (pialre ou cinq individus, armés de mauvais sabres
et de pistolets rouilles, discouraient des événements do la

journée, et se vantaient d'avoir pris part à la dévastation du
château de Larcy.

Par le sang Dieu! disait l'un, si j'avais attrapé le vieil

aristocrate, je ne l'aurais pas laissé partir, moi, car je le con-
nais bien.

— Sortons! dit Mathildo bas à son père.

— Ou irions-nous? dit le baron. Que la volonté de Dieu
soit faite !

— Tâchons de nous procurer au moins celle voilure sur-

le-champ. Je vais parler à l'aubergiste. De la pari d'une
femme, la demande d'un chariot paraîtra toute naturelle. »

Malhilde se leva cl alla trouver le père Larlier.

" Une charrette couverte, ma peiilc mère? dit-il. Ohé!
Itousseau! cria-t-il en s'adressanl à l'orateur de la ban^ •

veux-tu louer Ion chariot pour un voyage de Rennes, a!

et retour?
— Ce ne serait pas de refus, dit Rousseau ; mais cela dé-

pend du prix, quoi !

— Eh bien, tenez, ma petite mère, continua l'aubergiste,
voilà votre homme. Faites votre affaire avec lui si vous
pouvez, »

Malhilde s'approcha, non sans quelque répugnance, de cet
individu, véritable figure de bandit qui lui inspirait une ter-

reur profonde. Rousseau sembla s'en apercevoir, el, toul en
l'examinant avec attention, se mit a débattre avec elle le

prix de sa voiture.

" Mais après tout, citoyenne, il faut voir d'abord si
•"

vous convient, dit-il enfin. Venez avec moi sous la remi-
et je vais vous la montrer.
— Comment, sacrebleu! dit l'un des voisins, tu vas h

notre chariot, Rousseau, et pour aller à Rennes? Ne sai--

pas qu'il nous le faut pour partir demain à midi? »

Tous les autres, avertis alors de ce qu'il s'agissait, firent

chorus el se levèrent à la fois.

« Mais si on le paie bien ! cria Rousseau.Venez avec non-,

parbleu ! et nous conclurons tous ensemble le marché. »

Malhilde était trop avancée pour reculer sans dan_'
Réunissant tout son courage, elle sortit au milieu de ( -

hommes à demi gris, el se dirigea vers la remise, espèce de
hangar adossé contre le mur de la cour.
A ce moment, un grand et bel homme, revêtu d'un uni-

forme de capitaine républicain, parut sur le seuil de l'au-

berge. Il s'arrêta un moment el jeta un coup d'a-il rapilc
tout autour de la salle, que le départ des chenapans qui i en-

combraient un moment auparavant laissait presque vi I

puis il entra, et en fit lentement le tour, examinant a

attention toutes les personnes qui s'y trouvaient. Cet exai:

effraya singulièrement le baron de Larcy, qui, à chaque lui-

que le capitaine s'arrêta devant lui, né pul s'empêcher de
tressaillir et de tourner la tête.

a Que voulez-vous, capilaine? dit l'aubergiste.
— Un pot de cidre et deux verres sur cette table, dit l'offi-

cier. Parbleu ! père Robineau! ajoula-t-il en frappant rude-
ment sur l'épaule du baron, ne me reconnaissez-vous pas? Il

y a une heure que je vous cherche. »

Le baron leva la tête, stupéfait... el poussa un cri étouffé :

c'était Nathaniel de Keraudran.
« Ah! ah! dit Nathaniel en posant sa main sur la sienne

et en la serrant fortement, il parait que vous ne vous atten-

diez pas à me voir. Mais nous allons boire un coup avant de
partir... Où est votre fille?

— Elle est en marché pour louer un chariot , répondit le

baron d'une voix altérée par l'émotion.
— C'est inutile maintenant, répliqua Keraudran avec le

même sang-froid. J'ai ma voiture, et vous monterez derrière,

père Robineau. Ah ça, que fait donc votre fille?...

— Elle est dans la remise à voir la voiture, dil Lartier,

qui apporlait le cidre.

— Je vais la chercher, reprit Keraudran. Buvez un coup
en m'attendant, père Hubineau, c'est moi qui paie. »

Et il sortit vivement, se dirigeant vers la remise indiquée.

En approchant, il entendit des voix animées, des plamles
élouft'ées...

"o Après tout, disait Rousseau, pour une petite aristocrate,

lu fais bien la mijaurée!... Aimes-lu mieux que nous te fas-

sions couper la tète? Choisis vite. Parbleu! tu n'en mourras
pas de cette fois... »

Ces hideuses paroles eurent à peine frappé les oreilles de
Keraudran, qu'il s'élança vers la porte pour l'ouvrir... Elle

était barricadée... Sans perdre un temps précieux pour
chercher à l'enfoncer, il courut à l'étroite ouverture qui

servait de fenêtre, la franchit rapidement et sauta dans la

remise.

Celte soudaine apparition déconcerta les bandits. Ils re-

culèrent de surprise, et, dans leur trouble, Malhilde, éper-

due, palpitante, pul s'échapper des mains de Rousseau, qui

déjà l'avait saisie, el courut se blotlir derrière son défen-

seur.

« Ah! tas de bandits! lâches coquins! cria Keraudran en
agitant son s;ibre avec fureur, vous vous mettez cinq contre

une femme! Attendez, sang Dieu ! cl je vous en ferai passer

l'envie ! »

Mais les mauvais drôles étaient revenus de leur première
surprise,; el, à la clarté do l'unique chandelle qui fumait sur

le sol. piquée dans une bobêche-brùle-toul de fer, ils virent

aussilêt que Keraudran était seul.

» Parbleu ! il n'est pas mauvais, le militaire! s'écria Rous-

seau avec un éclal de rire ironique. C'est-à-dire qu'il la vou-

drait à lui tout seul, le godelureau. Mais, patience I aux der-

niers les resles.

— Oh ! je vous en conjure! s'écria Mathilde en se préci-

pitant vers lui, qui que vous soyez, défendez-moi !

— Voj'ons! répéta Rousse.iu. accepte, ou file. »

Et il tira le s;ibre ; tous les autres l'imitèrenl.

« Ah! vous vous mêliez toujours cinq contre un, lâches

que vous êtes!... Kh bien !... liens! »

Et, du premier revers, il abattit Rousseau à ses pieds. Les

autres pous.sèrent un cri de fureur et fondirent tous ensem-
ble sur lui. Une mêlée terrible s'ensuivit Keraudran, acculé

dans ran;;le de la remise, et couvrant Mathilde de son épée

et do son corps, se défendait comme un lion contre les qua-

tre assaillaiils. Par un coup heureux, il en mil un second

hors de combat. Mais la partie était encore trop inégale.

Déjà blessé, il allait infailliblement succomber.



L'ILLUSTRATION", JOURNAL UNIVERSEL. 33 L-

a Amoi, à moi, Jacob ! ciiail-il l'ii >e ballant en désespéré,

à moi !

— Voici, voici, capitaine! » répondit son domestique Ja-

cob, paraissant à la lucarne, portant un pistolet d'arçon de

chaque main.

Mais, dans cette furieuse mêlée, la lumière avait été foulée

aux pieds, et Jacob ne distinguait rien dans l'obscurité.

a Où ùles-vous, capitiiine? cria-t-il.

— Ici 1 répondit Keraudran avec un cri de triomphe. Feu
partout! »

Jacob déchargea coup sur coup les deu.\ pistolets au ha-

sard. Keraudran prolila de la frayeur des assaillants pour
courir à la porte et lûcher do l'enfoncer ou de l'ouvrir.

Le bruit des coups de feu avait retenti jusque dans la salle

de l'auberge.

< Qu'est-ce que cela? dit Larlicr avec terreur. On se

fusille!... C'est ce maudit Rousseau qui fait des siennes,

sûr ! »

A ce moment Keraudran parut, couvert de sang, ses vêle-

ments déchirés, son épée nue a la main, et tenant encore

embrassée Mathilde à demi évanouie.

Ah ! t<is de chouans que \ous êtes! cria-t-il d'une voix

terrible, vous attirez donc chez vous les officiers de la répu-

blique pour \ous mettre dix contre un et les assassiner !

Sang Dieu ! dés demain, iofûmcs brigands! Je vous fais fu-

siller jusqu'au-dcrnier !

— Monsieur l'officier!... citoyen capitaine!... répétait Lar-

lier éperdu, ce n'e~t pas moi... ce n'est pas nous. .

— t}u'on se taise; et qu'on obéisse! intercompit Kerau-
dran. Trois chevaux de réquisition à ma voiture , et pas de
raisons! On pari dans cinq minutes. »

Quelques mstants après, Mathilile, Nalhanit-l et le baron

de Larcy partaient au galop pour le château de Keraudran
,

où ils arrivèrent sans accident.

Une fois au château, il fallut se conduire avec prudence,
en attendant qu'il fût possible de se procufer des passe-ports.

Le baron de Larcy passa pour jardinier, sous le nom de Ro-
bineou , et Mathilde pour fcnune de chambre Ils se mon-
traient au reste le moms po*ible, vl attendaient avec impa-
Uen'c le moment où ils pourraient fuir à l'étranger sans

péril.'

l'n matin, Nathaniel se trouvait seul lorsque Jacob entra

tout elTaré.

« Capitaine! s'écria-t-il , savez-vous ce qu'on dit? On va

faire une perquisition ici!

— El pourquoi"? demanda Keraudran, palissant à celte ter-

rible nouvelle.

— On prétend que vous cachez dansle château des gens

mis hors la loi. C'est un des mauvais garnements que vous
avez si bien écharpés là-bas qui vous a dénoncé. On sera ici

dans une heure.

1
— Eh bien! qu'ils viennent! répondit Keraudran avec

sang-froid. Tiens-loi a la porle d'entrée pour les recevoir. »

Aussilol qu'il fut sorti, Keraudran courut chercher le ba-

ron de Larcy et Mathilde. Il les enferma dans une esiièce de
potil caliinel secrel placé près de son alcôve, et attendit tran-

quillement les délégués de la commune. Quelques instants

I après, le maire entra. Il était seul et sans écliarpe.

• Vous n'attendiez pas ma visite siins doute, citoyen capi-

taine? dit-il à Keraudran,
— Je vous recevrai toujours avec plaisir, citoyen maire;

TOUS pouvez en être certain d'avance.
— Peut-être. Mais, aujourd'hui, les moments sont pré-

cieux. Vi/us donnez asile dans votre château à des ennemis
de la république.
— C.ciniment? Vous êtes trompt^, citoyen maire, et...

Non, non
; je suis certain de ce que j'avance Vous ca-

" i le baron de Larcy et sa fille, qui sont hors la loi. Nos
jnenients sont sûrs, et vous le nieriez en vain Mais

• lie venir ici, comme maire, remplir un devoir sévère,

Imimi qu'mdispcnsable, j'ai voulu vous voir encore une fois

connue ami, vous prévenir du danger, et vous supplier de
vous V soustraire.

- le vous en remercie bien sincèrement. C'est une mar-
' intérêt (jue j'apprécie comme je le dois. Mais ce dan-
l'xisle |>as, cl...

— Je vous ai déjà dit qu'il était inutile de nier. .'M)yez per-

-ime que je ne viens pas ici chercher des renseignements et

II" I parti de votre cnnhanre. Je n'ai plus rien a apprendre.
' pour vous, monsieur de Keraudran, queje viens anjour-

Viius connaissez la rigueur de lois. Cr, j'ai pour vous

Mite rslmie. Je sais que vous êtes dévoué au\ principes

l'volulion. rpie vou»ave/. pris les armes |iour défendre

rie, et ipie vous ne seriez |)as homme à déserler devant

jer le drapeau que vous avez choisi. Je comprends
1" senliment qui vous porte à donner asile au baron de
. (> serait donc pour moi une («ine bien vive d'être

de vous envelopper dans la même poursuite comme
111 de l'Etal , el je viens vous supplier de me l'épar-

I Comment cela, monsieur le maire? répondit Keraudran.
s que le gouvernement de la république ne se fait pas

aujounl'hui de soupçonner el de poursuivre s<\s plus

^ serviteurs. Mais je ne vois |)as comment je pourrais

"iislraire à une poursuite que rien ne justifie à mes
>< i\. Ce serait m'avouer coupable, et...

— Pour Dieu I monsieur de Keraudran, interrompil le

in.iii i> avec une certaine agilatiun, je vous ai parlé avec Irop

iiichiM" pour que ces délours puissent vous paraître en-

"Cessaires. Le baron de Larcy et sa fille stmt chez vous.

1^ faire dans quelques instants une perquisition dans le

"..u au; je sais où les prendre; je les piendrai... et je vous
arrêterai en même temps comme complice... Je le dois... el

je le ferai. Or. l'arrestation, c'est la mort. Eh bien!... faites.

quand je viendrai, que les roupitbles ne soient plus au châ-

I
:
têau... Renvoyez-les. Notre perquisition sera inutile, el nous

I
;
TOUS ferons nos excuses. »

Il y eut un oiumcul de silence.-, de silence terrible pour

les deux réfugiés , ou plulêl pour la seule Mathilde. car elle

s'était rapprochée de la porle secrète, et, l'oreille sur la ser-

rure, elle avait pu saisir le sens de cette conversation. Le
baron de Larcy n'avait rien entendu.

" Je le sais, monsieur le maire, réiiondit Keraudran ; l'ar-

restation... c'eàl la mort. Mais' je ne redoute ni l'une ni

l'autre. »

Il y eut un second silence. Lo maire reprit après quelques

instants, d'une voix altércki :

« Je n'accepterai pas encore cette réponse pour votre der-

nier mot. Vous réfléchirez, monsieur de Keraudran ,
je l'es-

père. Je vous en conjure, ne sacrifiez pas voire vie par un
dévouement... inutile à ceux mêmes que vous voudriez sau-

ver. Votre vie est précieuse , capitaine. La république n'a

pas trop de défenseurs comme vous, d'officiers éclairés, in-

struits, qui puissent guider ses enfants qui n'ont encore que
le courage sans étude et sans expérience. Je crois servir mon
pays en même temps que mon amitié en insistant auprès de

vous comme je le fais, capitaine... Soyez seul au chiteau

dans une heure d'ici... Je vous en conjure une dernière fois!

— Je Vous remercie, monsieur le maire... el je vous dis

adieu ! répondit Keraudran d'une voix émue. Je compte vous

revoir dans une heure... et vous saurez alors que je sais me
conserver pour la république. Au revoir. »

Et il le reconduisit à la porle en lui serrant la main.

Mathilde, anéantie de terreur, tomba sur un siège en se

cachant le visage entre les mains. Presque aussitôt, Kerau-

dran ouvrit la porte du cabinet. Il était excessivement pâle,

mais calme.
u Je viens vous rendre la liberté, dit-il en souriant. La ré-

clusion n'a pas élé longue.
— Non, répondit lo baron; cependant, je commençais à

m'inqiiiélcr.

— Capitaine! dit Jacob, qui parut à la porte ; il est sorti !

— Bien !.. Écoule, Jacob! »

Et il alla avec lui dans l'antichambre.

» Nous avons six chevaux dans l'écurie?
— Oui, capitaine.

— Bon ! Kais-les seller tous les six. L'andalous portera une
selle de femme.— Bien, capitaine.— Prends ton uniforme... ainsi que Vincent et Robert.

Les pistolets aux fontes, et des munitions. Nous aurons à en

découdre.
— Bon! capitaine.

— Us vont venir pour nous arrêter dans une demi-heure...

nous leur passerons sur le ventre.

— Oui, capitaine.— Bien; en selle, dans la cour d'honneur!
— Suffit, capitaine.

Keraudran courut revêtir son uniforme et s'armer, el il

rentra presque aussitôt. Larcy fit un cri do surprise.

« Nous allons faire une petite promenade , dit-il avec un

sourire, et, pour vous déguiser, je vous apporte cet uni-

forme; vile, mon cher baron, l'habit sera peut-être un peu

étroit, mais à la guerre.comme à la guerre. Vous ne mettrez

qu'un bouton sur deux ; il siiffil que le ceinturon tienne à la

taille et que l'épée ne tienne pas au foureau.

— Comment! s'écria le baron, sommes-nous menacés?
— Ah ! Nalhaniel ! dit Mathilde en courant à lui

;
que vou-

lez-vous faire!

— Vous conduire hors du château... mais je ne vous lais-

serai pas seuls. Vile, vite, baron, le lemps presse... Je cours

rejoindre mes gens et je vous attends dans la cour... .Ma-

thilde, votre cheval est sellé, o

Il descendit, donna ses ordres, vérifia si les armes étaient

en bon état :

« Enfants! dit-il à ses trois soldats; ces pékins de muni-

cipaux doivent venir dans une heure nous empoigner pour

nous coupcT le cou le lendemain. J'ai trouvé que c'était bon

pour des moutons, d'endurer sans regimber cette petite cé-

rémonie , el mon avis est do passer -préalablement notre

sabre dans le ventre de quehpies-uns de ces gredins-là pour

leur appendrc à vivre.

— Bravo, capitaine! crièrent les trois hommes ; comptez

sur nous!— Ainsi, attention au commandemenl... et marche! •

Quelques minutes aiu es, la pclile troupe, ayant Malthilde

à cheval au milieu d'elle, siTlil du château el prit un si'nlicr

couvert pour gagner In grande nulle.

Ou allons-nous? demanda Mathilde.

— A Paris! dit Keraudran ; le voyage est long, mais nous

ne |)ouvons aller ailleurs...

— Halle! interrompil une voix ; vous n'irez pas à Paris
,

citoven Keraudran! » Et le maire, revêtu de son écharpc ,

parùl au milieu du si'ntier. u Ji' vous arrête!

— Bah ! » rcjianil Keraudran ; el il vil, au même momeni,

un peloton d'une cinquanlaine dliommesqui s<Mléveliippa et

coupa la roule en avant el en arrière. «Ah! ah! miiriiiura-

l-il tout bas, cela se complique. - Eh! pourquoi nous arrê-

tez-vous dans notre promenade militiiitc, monsieur le maire ?

Nous .sommes tous de loyaux serviteurs do la république,

engagés volontaires sous'ses drapeaux. Nous, prenez-vous

pour des chouans, par hns;ird? »

Le maire alors se mil à lire l'acte qui mettait hors la loi le

baron de Larçv el sa fille , et .somma les cavaliers, au nom
de la loi, de se rendre. Pendant ce temps Keraudran dit bas

el rapidemeut à Jacob :

« Mon garçon... guide à -.laiiche. et au commandemenl de

Charge! va me sabrer ci' gr.ind liiiiêt au paiilâloii rayé... fais-

toi suivre par Vincent el Ucilurl. — ficoiite/. .
|Ki|ia Larcy.

ferme sur les élriers... el Mii\e/.-inoi : chargez comme vous

avez fait à Kontenoy
;
je réponds du reste. < En même temps

il prit la briile du cheval de Malhilde ; • Fermez les yeux,

Mathilde. dit-il. el lenez-vous aussi bien que possible. »

Le maire ré|i(^lait sa sommation
• Il suffit, mon.sicur le maire, dit Keraudran à haute voix

;

mais un capitaine ne donne pas son épée ; i|uandonla veul...

on vient la prendre. Tenez!... et il la lira du fourreau. — En-
fants! l'arme hors du fourreau! » ajouti\-l-il. Tous l'imitè-

rent, el Keraudan lit le geste de tendre son sabre au maire,

qui s'avança avec confiance pour le prendre. En même
temps les sohiats de la commune, partageant celle sécurité,

reposèrent leurs armes, a Charge à fond ! » ciia Keraudran
d'une voix de tonnerre; et. repoussant le maire de côlé sans

le blesser, il lança son cheval sur le peloton en face do lui.

Surpris par celle allaque imprévue, inexpériinenlés d'ail-

leurs dans le maniement des armes, les soldais de la com-
mune n'eurenl pas le lemps de croisiT la ba'ionnelte , ils furent

sabrés et enfoncés. Les six cavaliers leur passèrent sur le

corps et continuèrent leur course au galop dans le sentier,

au milieu des coups de fusil que les miliciens, revenus do
leur première stupeur, liraient sur eux en les poursuivant

en desordre.

« C'est notre bataille de Fornoue, baron ! s'écria Keraudran
en riant ; notre victoire nous permet de fuir... >

Il terminait à peine celte phrase qu'une balle vint frapper

l'andalous que montait .Mathilde. L'animal, blessé à mort, so

cabra el s'aballil. — Keraudran poussa un cri terrible et

,

arrêtant brusquement son cheval, recul Malhilde entre ses

bras et l'empêcha d'être entraîuée |>ar la chute de sa mou-
lure. Elle resta debout.

<i Vite! vite! lui dil-il en la soulevant; mettez votre pied

sur le mien et sautez sur mon cheval. »

.Malhilde, tout étourdie de s;i chute, hésitait, presiiucsans

comprendre. Les cris des soldats lancés à leur poursuite re-

doublaient, et les balles sifilaient autour d'eux. Ses con)|)!i-

gnons, emporlés par la rapidité de leur fuite, étaient déjà

loin.

« Vite ! ou nous sommes alleinisl » répéta Keraudran avec

terreur. Par un effort déses|)éré, il enleva Mathilde et la plaça

devant lui sur son cheval, puis il reprit sa course. Mais son

cheval, fatigué par celle double charge, trébucha siir ce

chemin difficile el s'aballil.

u Nous sommes perdus! dit Malhilde, el c'est moi qui vous

perds, Nalhaniel ! Laissez-moi et fuyez. »

Keraudran, sans l'écouler, piqua son cheval el le releva.

En même temps Jacob accourait , le sabre el le pistolet au

poin".

• Charge pour délivrer le capitaine! cna-l-il; mort aux

chouans! i> Et, tirant coup sur coup ses pistolets , il abattit

les deux premiers poursuivants; les autres s'arrêtérenl

effrayés, croyant qu'il arrivait du renfort aux cavaliers. Ke-

raudran profila du momeni et partit au galop. Bienlôl ils

furent hors de vue. Ils marchèrent toute la soirée et loule la

nuit. Au lever du soleil ils étaient loin el hors de danger; on

acheta, à la première ville, un nouveau cheval pour Malhilde,

et ils conliniièrent leur roule.

Ils arrivèrent ainsi sans accident, mais non sans alarmes,

à Paris; et le premier soin de Keraudran fiit de chercher à

se procurer des passe-ports pour I étranger. Il y parvint, non

sans peine ni sans péril ; il en oblinl pour deux personnes
,

qu'il devait accompagner jusqu'à la frontière.

11 conduisit en ellel .Mathilde el son père ju.squ'à la limite

allemande, el là il fallut se .séparer. Mathilde, i>ille et trem-

blante, reçut, presque sans les comprendre, les adieux de

Keraudran.
• Quoi ! Nathaniel... vous me quittez! dil-elle enfin.

— Sans doute, répondit-il avec émotion ; cela peut-il vous

surprendre? je pense que cette sé|iaration est pour vous sans

regret... J'espère que vous serez plus heureuse que la pre-

mière fois, et qu'ainsi que vous l'aviez désiré, elle sera sans

retour.— Nathaniel ! n mais elle pâlit encore plus lorsqu'il tira do

son sein la lellre qu'elle lui avait écrite.

11 C'est vous qui l'avez dit , ronlinua-l-il, el probablemenl

vous savez tenir ce que vous avr/ iiroiiiis?

— Oh ! Nalhaniel 1 s'écria .Mathilde fondant en pleurs et so

jetant dans ses bras ;
pardonnez-moi

,
jetais aveugle . j'étais

folle! c'est à vous, à vous seul (juc je dois la vie... Vous avez

donné trois fois la vôtre pour la mienne : à l'auberge de Lar-

tier, à Keraudran, dans le sentier... que dis-je? depuis le

jour où vous vous êtes dévoué pour nous sauver, a cliaipii'

heure, àchaque inslanl vous avez joué voire lêle. Nathaniel !

cette vie que lu m'as rendue... je n'en veux plus siuis loi !

Alors... Mais, interrompit brus<pieiiieiil mon oncle An-

toine, toutes ces histoires .se ressemblent au dénoùmenl, cl

tu dois savoir ipie Keraudran épousii Malhilde. Tu dois

même, tout enfant . avoir vu la comtesse de Keraudran qui

te donnait des dragées. C'était une fort aimable femme , que

j'ai jevue avec bien du plaisir; mais j'avoue que je ne lui

parlai jamais de notre voyage à la ferme, et elle ne m'en

piirla pas davantage; seulement son amitié me prouva

(pielle n'avait [Mis oublié comment il s'était terminé. Quant

a ce pauvre Keraudran, tu sais rpiil fui enniorté à Leipzig

|iar un lioulel... a mes côlé?. L'armée y pi-rdit un bon géné-

ral . el moi un ami bien cher... Apres loiil , il n'a pas eu lo

malheur de devenir vieux, ce qui est une triste chose, ipiand

on a élé jeune.

Maintenant... concluons, dit mon oncle Antoine après un •

momeni de silence. Vous voyez bien que si mon ami Na-

thaniel n'eut pas la force d'accomplir ce sacrifice volontaire

auquel Alceste se rc'-signe dans Euripide, ce n'élail ni faille

d'amour, ni faute de courage , ni faute de dévouement; il

prouva depuis qu'il avait lout cela. Pourquoi donc lit-il en-

suite ce (ju'il ne |iul faire d'abord? et pounpioi devons nous

parier cent contre un que, dans descirconslances semblables,

lout homme en ferait autant a sa place? — C'est que, daiLsIe

dévouement de celui qui donne sa vie pour sauver l'objet

aiiuédesllamniesdc l'uicendie, ou bien qui joue sa télé pour

le préserver du danger qui le menace, il y a toujours quelque

chose qui l'encourage et le soutient. Et ce quelque chose...

c'est l'emblème de l'humanité , c'est le fond de la boite do

Pandore, c'est... l'espérance! »

p. r,\DiiE dOlivet.



332 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Embellisseineiils

de Parla.

Paris s'accroît et s'embellit

tous les ans dans une propor-

tion qu'on peut qualifier d'ef-

frayante. Desvillesentièresont

été construites ou se bâtissent

encore sur de vastes emplace-

ments enlevés à l'agriculture

dans les anciens quartiers, des

rues nouvelles se percent, d'é-

légantes maisons remplacent

de vieilles masures qui atlris-

laientlavue des passants. Mal-

heureusement les architectes

se montrent aujourd'hui trop

disposésà satisfaire l'insatiable

avidité des propriétaires. Ils

n'ont qu'un but : entasser dans

le plus petit espace le plus

grand nombre de locataires.

Vues de l'extérieur, la plupart

des constructions modernes
charment nos yeu,\ , mais ne
vous laissez passéduire par ces

dehors trompeurs ; l'intérieur

manque d'air et de lumière.

Ces appartementssont destinés

à des habitants de Lilliput.

Cependant Paris possède en-

core, Dieu soit loué, quelques

propriétairesqui ne s'occupent

pas exclusivement du produit

brut de leurs maisons, et des

architectes qui, se refusant à

bâtir constamment des caser-

nes uniformes, consacrent une
partie de leur temps au culte

de leur art. Parmi ces honora-

bles exceptions, qu'elle s'em-

pressera toujours de signaler.

l'Illustration choisit aujour-

d'hui une maison gothique alle-

mande appartenante M.Cont-
zen et que M. Dussillion vient

de faire construire sur les ter-

rains de l'ancien jardin Beau-
jon. — Un autre jour , elle

montrera à ses abonnés le nou-

veau square de Trévise , et

les maisons de la place Saint-

Georges , de la rue des Fon-
taines, de la place Bréda.clc.

La maison allemande du jar-

din Beaujon mérite réellement

la visite de tous les amateurs.
Nous n'avons pas besoin de
décrire l'extérieur, dont notre

dessin donnera une idée sufli-

sanle; quant à l'intérieur, il

nous serait difficile de faire

comprendre à ceux qui n'ont

pasen comme nous le privilège

de l'admirer, combien il est

riche, élégant et confortable.

Celle maison est une des plus

belles et des plus jgréables ha-

bitations de cette ville nouvelle

qui s'étend de la Madeleine
à l'.4rc-de-Triomphe. Elle con-

tient, dans l'étage du soubas-

sement, une cuisine, un lavoir,

une office, un bûcher, un garde-

manger, une cave à vin et une
grande citerne ; au rez-de-

chaussée , une antichambre ,

une salle à manger, uneoDir.

un grand salon , un vcstilji.

d'escalier; au premier éla-r

un vestibule, deux apparte-

ments et toutes leurs dépen-

dances; au deuxième étage,

un appartement comprenant
une salle à manger, un salon,

«ne chambre à coucher, une

cuisine et diverses dépendan-

ces.

Eiivii'oiis de Paris.

Que ne pouvons-nous, nous aussi, aller faire des ex-

périences de jour et de nuit au sommet du 'Mont-Blanc

(cette 6os.se du dromadaire, ainsi nommée, dit le guide Ri-

chard sans plaisanter, parce qu'elle ressemble au dos d'un

chameau), rendre une visite à la reine Victoria ou à l'empe-

reur du Maroc, prendre des leçons de polka et de masourka

du célèbre Laborde, dont la réputation européenne attire

cette année à Spa toute l'aristocratie de l'Europe !...

Mais pourquoi ces soupirs et ces regrets inutiles? Nous
sommes condamnés à errer autour de Paris dans un rayon

de dix ou quinze lieues. Notre sort est-il donc si cruel? tou-

ristes blasés qui allez si loin chercher des émotions, avez-

ses triomphes; puis, dans le feu

de chaque rayon , dans le repos

de chaque ombre , la poésie est

venue seplaiiidre ou chanter avec

l'amour, avec la gloire, avec les

hautes infortunes avec les som-
bres misères , dans les châteaux

splendides et sur les champs de
bataille, au milieu des villes trou-

blées et des villages abrités. » '

Ne nous plaignons donc pas de
noire lot, nous autres Parisiens

forcés ! Tout autour de nous que
de beautés, que de richesses, que

vous jamais visité les nombreuses merveilles que la nature
et l'art, l'histoire et la poésie, qui est à l'histoire ce que l'art

est à la nature, ont jetées sur cette terre privilégiée appelée
leaenviroiis de Paris? Charles Nodier vous l'a ait dans une
des dernières pages échappées à sa plume : « La main do
Dieu y a répandu partout, comme une bénédiction, le trésor

inépuisable de ses sublimes caprices ; la main de l'homme y
a gravé, comme une action tle grâces, l'empreinte de son
infiitigable intelligence ; les artistes l'ont dotée de leurs chefs-
d'œuvre, les rois l'ont remplie de souvenirs cl demonuments;
le peuple, pauvre et pourtant prodigue, y a semé, sans ordre
et sans prolit, la moisson toujours féconde de ses luttes et de

ses souvenirs! De quelque côté

que nous tournions nos pas, notre

curiosité et nos goûts trouvent à

se satisfaire ! Ici , un des plus

charmants paysages qu'il soit

donné à l'homme d'admirer sur
celle terre; là, un palais rempli

de trésors; plus loin, la demeure
ou la tombe d'un grand homme.
A peine sortis des murs de la ca-

pitale, nousnous promenons seuls

dans de délicieuses solilud

nuliL imagination peut exoquer a ~on aise les

oiiibreo des plus aimablt^ hcrcine^des temps

pas-es 4imon- nou~ au contraire la foule elle

mou\ement un orche-lre jo\tu\ nous appelle à

un bal en plein air dans lequel d élégantes loi-

ttes de ville se mêlent aux pittoresques costu-

mes de la campagne : car les jiaysans des envi-

rons de Paris ont conservé, sinon dans leurs ha-

bitudes etdans leurs mœurs, du moins dans leur

toilette, plus d'originalité et d'individualité que

ceux de certaines proiinces éloignées.

Et pourtant , nous l'avouons avec peine , les

environs de Paris ne sont pas aussi visités qu'ils

méritent de l'être. Les étrangers, qui les jugent

en les comparant à d'autres lieux célèbres , les

apprécient mieux que les Parisiens. Le beau livre

des Eiirirons de Paris (I), que publieen ce mo

(1) Le livre des Eniiroti» de Parti, imprimé avec

le plus grand luxe, sur pnpier grand Jésus sjliué,

se composera de cinciuanle livraisons environ , or-

nées de iOO dessins, frontispice, létes de pages,

letlres ornées. vinm-lUs, culs-de-lampç, etc.; in-

iliiuniiamimMil ilJ ces .les.siiis, 88 sujets lires i

iiarl, l'Vi-cMMes pur les nicilli-iirs arlisles. rc|iré.scn-

U'Hiiil les scèiRs les plus iiuere.ssantesde l'ouvrage.

Il p.iiall le Siunedi de chaque seiii line, sans in-

terrupliiiu, mit ou quelquerois Jeux tivraitont.

L'ouvrage siia eiitiùrenienl terminé à la lin île no-

vembre 18 1 1. ...
Cliaquo livraison se compose alUTnalivomenl

d'une feuille (16 .pages d'impression)

avec 5 dessins imprimés dans le leMC,

ou d'une demi-feuille (8 pages d'impres-

sion) à laquelle est joint un grand sujet

lire à i>arl.
, ,,

Le prix de la livraison, dans une Iwlle

couverture, est pour Paris, 30 cenlimes,

ei iwur les département, 35 centi-

mes. ... , .

Eu paynni d'avance 30 livraisons, le>
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ment M Ku-elm;inn , a pour b.jt de réparer celle injujlice. I de siècles arrosé avec du Siing el a\ee des larmes, qu'd est
;

jor, non pas pour l'aider, mais pour le conduire, non pas

Sous ce rapport seul, il'aurail droit à nos éloges et à nos devenu fertile pour Ici artistes, les savants et les poêles,

encoura-emenls ; mais beaucoup ci'aulres litres non moins « -Si les niateriauï sont nombreux, les Uilenls jeunes et

sérieux Fui assurent un succès mérité. forU ne manquent pas, grjcc à Uieu
,
pour les bien mettre

« Ce coin de terre que le soleil réchauffe tout entier d'un en œuvre,

seul rayon, écrivait encore Charles .\odier, a été depuis tant | « J'ai consenti à marcher à la léle de ce brillant elal-ma-

pour le conseiller, mais pour le voir faire, comme ces vieux

blessés que l'odeur de la poudre n'élcclrisc plus, el qui s'as-

soient sur le bord du chemin, en criant aux autres ; « En
avant! r

Marchez! troupe vaillante! marchez! vous tous que j'ai

vus naître et grandir, '<

el si bien grandir, et si

bien monter, que je ne

puis plus apprendre vos

noms aimés à personne.

« C.'esl Léon Gozlan, l'ha-

bile écrivain , l'élégant cise-

leur de phiases; c'est Jules

Janin, le vif, abondant et pro-

fond causeur; c'est Viollelle-

Duc.qiii allie |iar merveille

la science à l'esprit; c'est Arsino

lloussaye. qui chante harmonii u-

Si'ment'en prose et en vers ; ce

sont enfin les jeunes éminents
éclairiurs de celle noble cavale-

rie : Marie Aycard , Louise Lurine, Klienne Arago,

Jules Sandeaii , Albéric Second , et plusieurs encore

que je n'oublie pas , et dont le public se couvicnt.

. Le crayon spirituel et vrni de MM. Auguste

négnier, Jules David, Baron, Céleslin Nantcuil,

Edouard de Beaumont , viendra à laide de cette

collahoralion distinguée, et tous ces talents offriront des files charmants aux promeneurs, des

monumcnls aux arllsles, des trésors de poésie cl de sentiment aux rêveurs, des traditions au

peuple , de la science à ceux qui l'aiment , des souvenirs, des tableaux ,
des anecdotes el do-

l'intérêt à tout le monde, a

(;r*ce à la complaisance de M. Kugelmann, nous pouvons aujourd'hui montrer à nos abon-

nés quelques-uns des des.-ins qui ornent cet inléres.sanl volume Faisons avec eux deux pe-

tites excursions sur les deux rives do la Seine; allons à Monlmorcncy nous promener à ano

ou à cheval, boire du Champagne el visiter tSrmUage, cette charmante maison de

( Le piTiiluii du cliJicau <lc Sctiui.

campagne que la marquise d'Epinay fil construire discrète-

meolpour J.-J. Bouiseau pendant un de ses voyages à Gt>-

SOaS€ri|>tcurs de Paris rcçoivcnl l'ouvrage à ilomicile el frante.

On souscrit à Paris chez C. Kugelmann, i dileur. rue Jic ili, »'

,

Cl chez toui les libDires do France cl de l'ciranger.

(LaL><|i.' de Viirmo. )

néve. - Que si , aux promenades à âne ou à cheval , nous I dans la Vallée-aux-Loups I allenlion do tous les promeneure,

préférons les plaisirs enivrants du bal, courons à Sceaux, où M. de ChiUeaubriand la fait biilir a son relQur de la Pales-

l'on danse sur les ruines de ce beau chAteau cnnslruil par |
Une, il y écrivit ht Martyrs. 11 appartient aujourd hui a

Ciilbert. et dont 11 ne reste plus qu'un pavillon : la aus>i nous , M. .Svwlhéne de La Rochefoucauld...
_

n-lrouverons des souvenirs lilléraires. Ce cl.ilteau golhi(|ue |
Cependant quelles s«ml ces tourelles élégantes qui sêlÉH

avec tourelle?, mâchicoulis, fossés cl ponU-levis, qui attire 1 vent au bas de la Ireizicmc page de ce numéro
.
C est la lOoC
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de Viarmes, aulremnnt dit le château de la reine Blanche.

Lecteurs curieux qui désirez visiter celte royale demeure,

allez au milieu de la forêt de Chantilly, au bord des étangs

de r.ourrellL'S ;
mais n'oubliez pas de prendre pour guide et

pour (-irorone l'ouvrage que publie M. Kugelmann. Quant à

moi je ne pourrais pas aujourd'hui vous suivre si loin : mes

mon'iiM sont comptés, je n'ai plus que le temps de porter

cet i.ilicle à l'imprimeur, qui l'attend.

,1,; ,iMebiu.-s

lion mm
qui l'aei"

Ire-sens iU-\muiuihfont ho

OrJici lie piaule une traiJuc-

ij rpie |i:.r le- nnius savaiiles

I iisf >|.iiiiuc.-ll.;iiicir Irscon-

<i 511 vertu,

lum hi louer

^ I. iii|.>, nue IrjJuc-

1 l;iliurii'ii\ el savjnl

uiii:mi>I'.>IiIi- ilii re-le,

lU,-Ti'M.-vii;.-.rj..
:,.il,-,|. ii:,luivlelle

Bulletin bibIio;;rniiliif|iic.

Théâtre complet des Latins, traduit par MM. Alphonse

FiiANçois, Alfbep Magi.n , Desforces, Savalète, avec

te,xte , notices , etc. ( Collection îles auteurs latins
,
pu-

bliée par M. NiSARD.) 1 beau volume in-8». Prix, 12 fr.

Duboclitt et comp., rue Richelieu, 60.

Soit par la satiété des choses nouvelles, soit par un retour vers

le goût du simple en matière d'art, soit par caprice ou engoue-

menl, toujours est-il que le IhéJtre ancien esl re<levenu à la

mode. Nous avons vu le vieux Sophocle aider victorieusement

l'Odéon à hiaver les ardeurs de l'éie; et Aristophane se prép;ire,

dil-on, à faiie l'ouverluie de la canipagne d'hiver. Après Anti-

nom, les Nuées. Le roi de Prusse, qui, le priiniier, a favorisé par

son éxeniple celle renaissance de l'an grec, vient d'élendre sur

les muses latines le même bienfait. Les Captifs, de Piaule, ont

été représentes à la cour, non point traduits, mais en latin, ayanl

des éludiants de l'Universile pour acteurs, el pour intermèdes,

des uiK's d'Horace, mises eu musique par Meyerbeer, l'auteur

de llohrrt cl du Croisé.

cnmiilct lies Latins, que nous annonçons, ne pou

vail .1

(l'^ijoiilrr .| •Ile
I

circousl:inrc,| !!

par le |'iil>lii' :ni ' "

nous iiiMis ilis|iiisi..i

reux de n'avoir plus

ent plus propice. Hltons-nous
alion n'avait p:is besoin du secours des
r. C'esl un bel el bon Uvre, déjà accueilli

\eur toule iégilinie, et au moment où
u prédire le succès, nous sonmies hou-

le constater.

Ce volume renferme, ainsi que son titre l'indique, tout le théâ-

tre lalin, non que les éditeurs aient cru devoir joindre à Piaule,

à Térence et à Sénôqiie, les fragmenls informes qui nous restent

des auteurs dranialiqiies aiiiérieurs à Piaule. Sous ce rapport,

nous approuvons pIciiM'im ui h'cir réserve. Nous pensons, comme
eux, que des tragnitiils iiiiuiles et sans liaison ne peuvent offrir

pour le pul)lic aucun inleiii, et que le texte, fort controversé,

d'ailk'urs, par les commeulaieurs et les philologues, ne présente

aucune de ces beautés qui dédomiuagent du défaut de suite el

I--1 l'œu/re d'un hoi

-, iiiiiis non l'esprit; I

m l;il.li-:iu. .M. N:iimIcI

qui

: ICIU|.»(|I1

voyait el

\,T. la liaii

lil II- li-\li'

, d'Annuu
supériiirile sur tons cciin •[<

lion, dit le nouvid inteii.r. i

éclairé parle goûl , d'un r

lent. » M. Alphonse Fi-aiu n

totalité cet éloge, qu'il arc

desliesi loyale: ce sera, du

Par une heureuse innovai

et en vêts ingénieux et hi

lidi'le. mais
isiiite, et en

(,ii (jui leilisiiNgue, il re-

.', a I aille Mrs iiianusciits

.ail avec une iuionleslable

Il précède : «Celte iraduc-

ir, e~i l'œuvre d'un savant

lin de ressources el de la-

niiellradelni 3|ipliquer en

Il devancier avec une mo-
iip, rendredeux lois justice.

l"ranc;ois a traduit en vers,

(|uclques passages, sortes de

chansons, semées par le poêle dans son dialogue , bien qu el es

ne diffèrent en rien par la mesure el par le rhylhmede ce qui les

précède el de ce qui les suit. Nouscilerons celle-ci, chantée, dans

la comédie du Curculion, par un amant à la porte de sa maî-

tresse :

porte aim^ible , si mon zèle

ïe chargea de llfurs, de présenls,

A la voix d'un aiiiaiii lidde

Ouvre les verrous romplaisanls!

Tombez vous-môrac, b ma prière.

Verrous, obslaclos des amours;
Rendez moi volrc prisonnière.

L'espoir, le louniicni de mes jours!

Mais ils tkMin'Uii'iil iiimiuljlles;

Monaiii 1 liiii .il:i--i'. liélas!

Dr nies!

ciil vol un

d'eusenilile.

ilradiirlioiis de ce volume sont nouvelles. Plante esl

Iriiliiil par M Mpliiiiise fiaiiniis, a l'eNception de quatre comé-

dies, T. liif/'/iiVri/o". r.isiiKin-f. 1rs taiaifs,le Cad/c. On diiit à la

pluniu <l .Vinlricux, le spiriliielaiileiir des Efourdù, les èlégaules

versions de ces quatre pièces. M. François, du reste, a revu ce

travail avec nu soin scrupuleux, el lui a fait subir .d'excellentes

relouches. La traduction de Térence est de M. Alfred Magin,

recteur de l'Académie de Nancy Celle de Sénèque esl de M. Des-

forges, professeur de rhéloiiipie au ciillégel.oiiis-le Grand, moins

deux iragédies, Tliyestcin Vllerriilr fnrim.r, qui ont elelradui-

les par M. Th. Savalète, Iradiuleiir de lu Mélamorpliose il'\\m-

lée, et à'qui la collection de M. Nisaid doit aussi une version sa-

vante et liilèle de la ;iioiliè des Lettres de Cicéron.

Ces habiles et consciencieux écrivains ont rivaUsé de soins et

d'cfforls pour élever à la muse latine un monument digne d'elle,

et depuis lungtemps la criiique n'a eu à signaler un ensemble

de travaux auss' remarquable. Sénèque, Térence el Piaule sont

reproduits avec un égal lionheur, el cependant avec loiile la va-

riele ipii les distingue. Nnus nous oeciipen.us prineipalenieul de

Piaule, qui leniplit d'aillc-nis la niaji'iiie |.artie du vulume, el

le plùsd'alliait"aux lecteurs de <e leiii|is-( i. Il \ a dans l'I.iule

du Rabelais, du Montaigne eldu Mnln n. I'"i ir n ^ imI |iie

Térence, il a rouillé plus profondeini ni il.uis h > \ir.-,ei j Us
travers de son époque; il porte le e n liei d'une indu ni nalur li.ne

et puissante, el, par un rare privilège, il sail marier souvent au

.gracieux eninneiueiii d'Horace la sauvage énergie de Juvénal.

Dans mil exeilliiiie notice sur Piaule, placée par M. A. Fran-

.çois en tèiede sa iiadiiction, il fait remarquer avec raison que la

lecture de ce poète n'est pas seulement précieuse sous le rap-

port de l'art dramatique, mais encore qu'elle présente à l'obser-

vateur el au philosophe le plus constant intérêt. Laissons parler

i\. dit.il, de retrouver en vingt endroits les

I s vices, les ralliiiemenls de la civilisation

ries de nos usuriers, les ruses des cheva-
"einiiarenl d'un ininveau dél

1 p.

nd pas.

Le Théâtre Cfiui'lfi -/ v lnlios contient,

la matière de douze volumes ordinaires. I.i

une irréprochable pureté, est celui de Leniaire. Tnul ..e leiiiiil

donc pour faire de cette publication l'une des plus pivi leiises de

lalielle collection, qui est un service émiiieut rendu par .M. .Ni-

sard à l'étude et au culte des lettres latines. L. H.

L'Italie (les Gens du Monde. Venise, ou Coup d'œil litté-

raire, artistique, historique, politique et pittoresque sur

les monuments et les curiosités de cette cité; par Jules

Lkcomie. 1 vol. in-8° de 630 pages. — Paris, 1814. I/ip-

polijte Souverain- 8 fr.

Ce volume esl le premier d'une collection qui aura pour titre :

l'Italie des Gens du Monde. Après Venise la noire, M. Jules Le-

comte nous promet d'abord Florence la verte, nuis Rome l'ciu-

pourpree et Naples l'azurie, ollrant ainsi les quatre couleurs qui

écarlellent de sable, de synople, de guMes, el d'osur, le grand

blason de la noble Italie.

« Par le nombre des pages el la variété des matières indiqnées

à chaque sommaire, ce livre, c'est l'auteur qui parle, est de beau-

coup l'oïuvre la plus i

posée sur Venise poiii

qu il a de Ini-nièine i

comte croit poiivoiidi

inportaiite qu

iqinsMiile d a|i|iinier dansel i

.lus de de d'élre mile a la

ville il au vi^ii.'ur; plus de riui^riiiiee, enlin, dans le choix et

reiupli'i ile^ iiiiirnaux ,
en lin me lempsque plus d'abnégation

dan., les s.irrilires de leiiips el les ilepeUSeS. »

Nnus ne piolestons pas, quant a nous, contre une semblnlile

déclaration. Si M. Jules Lecomte a un déf.iiit, c'esl d'être trop

eoin|.lel. Sans doute un itinéraire ne doit pas se borner à enre-

gistrer des dates, ou à calculer des mesures, mais l'auteur de

la Venise que nous annonçons essaie trop souvent de guider,

comme il le dit lui-même, l'esprit de ses lecteurs. Qu'il nous

montre le passé à travers le présent , rien de mieux ; mais à

quoi bon nous apprendre, par exemple, que <i la lune, lustre de

la place Saiut-Marc, seniMalile :i une dmice luniièr.' envelcippée

dans un Milninineiix gliihe d'albàlre, plane sur la vnUle bleue

d'eleiles'.'.. M. Jnlesl.eeniiilen.nisrai

dnpeipole lit; les fn'

iipla

mnustaches et à éperons sous l'air

Rome ; les abus des Etals modernes

,

lirise les cachets el lil les lettres sans

arque coiiinu

les mis el de,

nos laetiitnni:

ts linnigeois :

laid'arous di

lie pnlice (jui

de la

« N'est



L ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 335

I>ei Annonces de riLLUSTRATIoH coûtent 75 centimes la ligne ; peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le journal.

M^H COXSTM'riTMnWKij I« fr. par trimestre pour Paria, 1« fr. pour le» Drpnrleinentsj a roiiinieiiré .
le «» j">u, la

publication du Jt ië' f:itit.l\T, par M. EIOÈXE »il E.

I^» persoiiiieM <|ui Mabuniieroiit a dater «lu 1« JlHiLET recevront, du l« au «O diidit moiM, touM le» cliapitres du awir
£na.t:sT parut* en juin et juillet

,
juntiu'au 1& inclurg.

JP.*l'M,M.Y, eaileur, rue Rtettelieu , eo.

BUFFON. — HISTOIRE DE SES TRAVAUX ET DE SES IDÉES
PAR M. P. FLOLIŒNS

Membre de l'Académie française, seerélaire perpéluel de l'Académie royale des sciences (Inslilul de France) ; membre des Sociétés royales de Londres cl d'Edimbourg, des Académies

royales des sciences deSluckliulm, Turin, Munich, etc.
;
professeur de physiologie comparée au Muséum d'histoire naturelle de Paris.

1 volume in-18, sur jésus, 3 fr. 50 c.

Soiia prenne, n Itt E.ibrnirte P.H'MjM.X, rtte IticheHeti, OO.

BIBLIOTHÈOUE DE POCHE, VARIÉTÉS CURIEUSES DES SCIENCES, DES ARTS,
DE L'IIISTOIUE ET DE LA LITTÉIIATIUE

PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES ET DÉRUDITS

lOv.iluni.-; in-J» sur Jésus, cliaque volume contenant la matière de deux volumes in-8° ordinaites.

LIBKAIBIK r.tiLi.>

lent

LBS Bl'RRAl'X DF

L.*IL.Iil «9TKATIO:V

U LIBRAIIliE J.-J. DlIlUCIlETelC"

el la Librairie l'Ai Ll.\

nux mcHEXiEU, N' eo

I UniM BOSSilGK.

iiSTdiui: \(IV.\GES DE
^ l.r CONTI-
> j.ius recules

u tiooLEY, Ira-

i et ULD NiCK,
l voyjges, jiis-

M..M\1 I ^, .1.
i
lii^ I, > 1. Mi|i- I

jii>.|uca l»;i
, i-ji \V l)t>biiKon,

duile de l^iUitiuis [a\ \d. Joan.>
ouipleleo par les eipeilili

jues ei y cumpris ta derniêi'e exiiédi'iiJii di

Duinonl-d'Urvillc; par M. d".\TEZAC.3ïiil. iii-|H

format anglais, 3 fr. 50 c. le vol. L'ourragu com-
plet, to fr. SO

MANL'EL DE POLITIQUE, ouvrage «iédii

l'.\cadc'mie des Soieuces morales et i>

iiques; par V.GciCHABD. t vol. 3 fr. 50

SCITE Ut: LA lICnAIItlE PAll-IX.

DES ELEMENTS l'E L'ET.\T, ou Cinq ques-

tions couecrnaiit la religion, la philosophie,

la morale, l'art et la politique; par E.-A. Segbe-
TAi:«. i vol. 7 fr

TyrAPOLEO.N APOCRYPHE, 1812-1834, Ilis-

il tciire de la ennquéte du monde et de la mo-
narchie universelle; par Louis Geoffroy, l vol.

3 fr. 50

pUEFS-DOEUVRE POK'TIOUES DES DAMES
\J FRANÇAISES, depuis le Ircizième »ièili

jusqu'au (fix-neuvirme 1 ^oluule

nie TAnA>'>E, II, A PAIIIS.

Ml I l--^l DIS CARMES, aulorisée
i

'->
: I • i la Facuili- duMéde-

ne, deBoM m
|

i
|

i

i ,i actuel et depuis 1789,
.seul suicc».^cui ^l^^ Li de vaut Caruies déchausses
de la rue de Vaugirard, possesseurs de ce secret
depuis 1630.

r-Al- m:
Vj par le I

^ _, »iA.NUEL dllISTOIRE A.NCIENNE

-El?
'

A LA LIBRAIRIE PA L L I .N ,

BDE BICUCLIEC, UO.

aOLRS COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE: par

depui
commenceuieiit du niuude jusqu'à Je

.us-Chriil ; ^>ar le docteur On. 1 volume.
3 fr. 50

MANUEL D'HISTOIRE MODERNE, denui:

Jesus-Christ jusqu'à nos jours; par le doc-
teur Orr. 1 vol. 3 fr. 50

il 1.-F. Kaemtz, pn.fess.ur a liinnerMl.- de -XNUEL D'HISTOIRE DE I.A PIIIUISO-
Hallt-, iraduil et annule |.aii:nMAnii%... I.. leur lU puiE MODERNE; par M. Re>oi vieil
es science» el profesx ui .ij;i.g,- .i la t.nulle de

, y^j 3 f,.. su
médecine île Paris; ouvrage cuinpleié de t'ius

leït lrj\'iu\ des iiieleorelogisles frau(;ais, suivi

d'nu appendice contenant la représentation gra-

fihique lies tahleauv nunioriques, par L. Lala>?ie,
iigeiiieur des Punis et Chaussées. 1 vol in-li,

format du .Ui/lion île faili. avec 10 gravures sur

icier, 113 tahleaux numériques, etc. 8 fr.

ITINÉRAIRE DESCRIPTIF ET HISTORIQUE
1 de la Suisse, du Jura (rjuçais. de Badeii-

Bailen el de la foièl Noire, de la Charireiise de
Grenoldeet des Eiux d Aix, du MMiil-lllaii. . il.'

b vallée de Chamounï, du grand Saini-H'iiiard

et du .Mnnl-Rosc : avec "ne carie rimiiire iiii|iri-

mee surloile, les arnes de la ronfedeiatiou
suisse et des %'ingt-<leux cantons, et deux grandes
Tues de la chaîne du Mont-Blanc et des Al|ies

hrrnoisa's; \at Adoi.piie Joa!<:<f.. I vnl. in-18
coiilenaifl lu matière de cinq volumes in 8 ordi-
naires. Prix, broché, 10 fr. .'lO ; relie, M fr.

MANUEL DE L'HISTOIRE DE I.ARCHITEC
TUBKche/, tous les iHiipUs, et paiticuliére-

Dicnl lie l'archileclure en France au moven âge
ivec 200 gravures dans le leite. 1 t«I. 10 fr. 50

DISCOURS SUR L'ETUDE DE LA PHILOSO-
PHIE N vTURKLLE,ou bx|(0sede l'histoire

prueeiles el des progrès des sciences naUi-

rellea; par sif Jou.vF.-W. Uebscuei.i., lr.ailuii

de l'anglais. I vol. 3 Ir. 5t

LES MUSÉES D'ITALIE, guide et mémento de
l'artkte et du vuvaguur; par Loiis Viab-

DOI. 1 vol.
"

3 fr. 50

HISTOIRE DE LA TOUR D'AUVERGNE, pre-

mier grenadier de Fr.ince, rédigée d'a|iré>

correspondance, ses papiers de taisille et le>

documents les pins authentiques; par M. BonoT
oeKebsebs. 1 vol. 3 fr. 50

LES CONSTITUTIONS DES JÉSUITES, avec la

tradiicliun en français, lexle latin, d'aprt-s

l'édition du Prague. 1 vol. in-18. 3 fr. 50

Divers jugements et arréis obtenus conirc des
aiutrelaclenrs ennsacreni à M. Uoteb la propriélé
txcluiive de celte Eau si nrwieuse conire l'apo-

plexie, les palpilatinns, les maux d'esiumac et

autres maladies, notamment le mal de mrr. Ces
3

'f'|.7ioi
jugements el arréis, el la Facullé do Médecine,
en reciiunaissiiil In su|ieriorite sur celles vendues
par les phai uiactcns.

Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un do
sûr qui ne s'adresse qu'au n" l(, repété li fois

sur la devanture , M. Boyeb étant en instance
contre de nouveaux contrefacteurs , ses voisins.

LE HACUYCH. 1 volume in-18.

i:e volume, dont le tiire

3 fr,

saurait dun-
ncruuc idée, est une thèse politique, une uto-

pie, si l'on veut, révi'u dans létal d'exaltation

produite par la liqueur que les Orientaux a|»-

pellent MACUvcu. L'auteur est un des hnmines
les plus éuiiuenLs de ce temps-ci

,
par la science,

par l'esprit et par le cu:ur.

ŒUVRES COMPLÈTES D'HOMÈRE, traduc-

tion nouvelle |iar P. Giuuet ; suivie d'un
Essai d°Eucvclu|iédie bumcrique. i roi. in-18,

Jésus, a 3 fr 50 c.

LES MUSÉES D'ESPAGNE, D'ANGLETERRE
ET DE BIXGIQUE; par Loiis Viaiidot,

(Hiur faire suile aux Musées d'Italie, par I'

inéine. 1 vol. 3 fr. .W

LES MUSEES DE L'ALLEMAGNE ET DE LA
RUS^IE, |>ar Loiis Viaboot, pour faire suite

aux précédents. (Sous presse.) 1 vol.

I
E LIVRE DES PROVERBES FRANÇAIS,

Li leur origine, leur acception, anei'doles re-

latives à leur .'ipplicalion, elc: par Lkboiix de
Li:«CY, préci-<le d'un E>$fii tur ht Philotophie

de Sancho l'ança; par F. De:xis. H vol. 7 fr.GïiOEURS, INSTINCTS ET SINGULARITÉS' de
EORGES Cl'VIER ; Anal)sc raisonme de ses] ill la vie des animaux mammifères; par P. Lks-
travaux . précédée de son elo:;e liislnri.pie ; soj( , corresiiondaut de l'IosUtut ( Académie di-s

par M. Ki.iuBKKS, secrétaire per|ielucl de l'Ac;!- Scieucii). 1 vol. 3 fr. 50
demie des Sciences. 1 vol. a 3 fr. 50.

POCB PABAITBE PBuCIIAITIBllEirT

ANUEL DE L'HISTOIRE DE LA PHILO-
SOPHIE ANCIE.NNE, par H. Rehouviei.

1 vol.

M

socs PBESSE :

ANUEL DE L'HISTOIRE DE LA PUILO-
SOPUIE AU MOYEN AGE; |>ar le ui6me.

1 vol.

M^

LIBRAIRIE DUBOCHKT ET C,

Rue Richelieu, «0.

<ABI.ES: par M. Vie5;«et, de l'Académli

ENSEIGNEMENT ELEMENTAIRE L'SIVERSEl

.

^.,.,..„. ,-. ™. ,...,.,.., „v ^ l'IJ ENCYCLOPEDIE DE LA JEUNESSE,

EXAMEN DELA PHRÉNOLOGIE; par M. Fioc-ir Française. 1 \olurac. 3 fr. 50 ouvrage également mile aux Jeunes Gens, aux
BESS, secrelairc |>er|>étuel de l'Académie des! |Mére» de famille, il toutes les personnes nui

Sciences. I vol. 4 fr
' »'o.iii|mi d Kdiicalinn et anx i;ens du monde;

" "'IpENIE nu DIX-NEUVIEME .SIECLE, on F-»- p.,r >|M \m,„„,x i.r fimoi DE.il..rleMr en mél

RÉSUMÉ ANALYTIQUE des ohservalions de " quisse de» progrès de l'espnl humain depuis
,|,.,.i,|,._ | lui on, ancien profe-xur au colli-gc

Frédéric Cuvier sur l'instinct el linlelligence 1*00 jusqu'à dos joui»; par Edovabd Altirr» Stanislas, li une vieille de Savants el de I.illera-

des animaux; par M. Flociiems. seerélaire per- • vol. 3 fr. 50 t,.urs. Un seul volume. Formai du .Vitlion de
pétuel de l'Académie des Sciences. 1 vol. 3 fr. i

|
Faitt, imprime en ciracléres tré,>-lislhle«, conte-

L
'ÉDUC.\TION PROGRESSIVE, ou Études du'nant la malièrc de six volumes ordinaires el en-

_ _ lUiurs de la Vie; par madame Neckeb DE!richi de 100 iHiitcs gravures servant d'explication

l'O.MTION .SOCIALE; i>ar Louis Reybaco Sacsscbk: pn-cédcc d'une notice »ur l'auleur. au lexle. — Prix hrucbc: 10 fr.; élégamment
i'cdiiiun. 1 vol. iu-18. 3 fr. 50 j vol. grand in-18. jcartonnèà l'anglaise. 11 fr. 50

AU CHEVET HAVRAIS,

Bl°E I>£ PABIS, îi, ET BCE D'eSTIMATIVILLE ,

AU HAVRE.

LES GOURMETS DE LA CAPITALE apjiren-
dninl avec plaisir que M. RoissiEn lient à

leur ilisi«isiliiiii ses réserves de Homards, Lan-
gousU~ et T.'urieain.

A l'aide ilii 1 lieiiiin de fer., ces crustacés ar-
rivent vivants a Paris en quelques heures.

Reiieniiiic (Miur ses vins et ses e<iiis*'rves ali-

mentaires. M. UiiIssiEB lient aus.si un s|ilendiile

RESTAURANT, dans lequel les voyageur» sont

satrvis de la luaiiière la plus conlurlable, soit à

la carte ou par abonuemenl.

V.t» ttVMjwxvtxivtwU tt ^^x
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I
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M. DUBOCHET,

^ut KwVviVu*, '^° 60
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Renie rnniitgiir <lr rKK|ioMi<ioii
,
|tnr Cliani.

(A quoi bim prulcïler contre le yéagtj des ponls ? le savon liydrorugo rendra désormais inuliles ces sorlcs d'élablisscmenls.)

( Vue inlériciire de la Salle ili-s Inslrumenls, 4 l'iie i exi^ciitanls se lii m à des préludes d'iiariiionit

Oïdinairemcnl c'est de' Paris que datent les nouvelles de la 1 décollelès, avec bertlie dVloffe bordée de plusieurs rangs de
mode; pour quelque temps ce sera le contraire; la li'jtiMvd'

........
s'csl nH'iluilii- -.[US cli.nmps ;ivct I:i snrii'li- p.irisiiMiniv nir:ui

cllr fiiil .l;iiiv liohc vill.' .1 rlr... M.:. imI. .M M, r Ar I.,,,.' I ;

iliinc p:nrrinr:iiil I.' iiioiidr. ,'iii|n,i Ijiil :i l'rlij:i-<'i lr~ r\,

Si Mllipirv, .Illlùl l,.sMlnli|i.llrs M i-U-uMlIr^ ,\.- l'.M I.,

claii^ Ir, s;,l,„,. ,|-AI,.\:,M.lriii

tOlltr^ l,'^ s lil.'S .|ll'i'lli'
I

lcsi-|i:iriM:nil>.s,TivlMl.'l:i p:il

On r^iii 1m:uiii>mp (!. iDlii's rn mousseline de soie ray
<';inv;in\ .rns-us,

|
luir \r^ Inilrii.'v (!. dlniM' cl pi-lilcs :

l'ilr- -Miii , mn, s.„.n,.|,l ,l,.,lrM\ 1.1.11. ,l.v..up.'s:i i;r;ili.l.

rue et auxquelles elle a dévoilé

il ilr l'Ii..

eouprp.,1 1. iii... ,1 lui




